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  Pour Bill, mon mari,


  qui n’a jamais cessé de croire en mes rêves.


  Merci d’être mon héros.


  Chapitre premier


  Décembre 1844, aux environs de Londres


  La tempête de neige qui s’était abattue quelques heures plus tôt avait recouvert la campagne d’un épais manteau blanc. Le jardin scintillant de givre jetait des étincelles arrachées au clair de lune et à la lumière des torches. Debout derrière la vitre froide, Emma Jensen semblait fascinée par ce spectacle. La nature avait repris possession de la charmille, s’était emparée des allées, les soustrayant au regard, avait arrondi les angles trop abrupts des haies. Ce jardin, si laborieusement façonné par la main de l’homme, était à présent recouvert d’un manteau ondoyant au gré des reliefs. Emma se demanda quel effet cela ferait de se laisser ensevelir, sans bouger.


  Elle laissa échapper un profond soupir qui embua le carreau et déposa un voile sur la nudité du paysage, se redressa et jeta un coup d’œil en arrière sur le joyeux tumulte de la salle de bal. Elle s’ennuyait mortellement et était en proie à la mélancolie. Tout compte fait, elle avait connu des jours meilleurs.


  — Lady Denmore !


  La jeune femme pencha la tête de côté, affichant un sourire un peu crispé, et se tourna vers l’homme à demi ivre qui l’avait interpellée.


  — Lady Denmore, on vous attend avec impatience dans le vestibule.


  — Ah oui ? Et pour quelle raison, monsieur Jones ? demanda-t-elle en se forçant à paraître aimable.


  — Matherton et Osbourne ont organisé une course et souhaiteraient que vous en donniez le départ.


  Enfin une distraction !


  Renonçant à l’échappatoire de sa rêverie hivernale, Emma sourit plus sincèrement et prit le bras que lui tendait le fluet jeune homme.


  Il régnait dans le vaste hall d’entrée un brouhaha épouvantable. Tous les regards étaient braqués vers la scène douteuse qui se déroulait au sommet du grand escalier. Sur le palier, deux pairs du royaume – lord Matherton et lord Osbourne – prenaient place sur de gigantesques plateaux en argent. Une fois assis, les deux hommes se rapprochèrent peu à peu du bord et commencèrent à glisser avec précaution sur le chemin d’escalier aux motifs de tapis persan.


  — Vous appelez cela une course ? se moqua-t-elle, sans toutefois omettre d’évaluer rapidement ses chances. Cinquante livres sur Osbourne !


  Soudain, il se fit un grand silence, comme si l’assemblée retenait son souffle avant d’exploser dans une frénésie de paris. Tout sourires, la jeune femme était sur le point de donner le départ, mais fut interrompue par un homme à la voix tonitruante.


  — Hep, hep, hep ! Celui qui donne le départ ne peut pas miser.


  Elle se contenta de hausser les épaules et de s’écarter dans un geste théâtral pour céder la place à une autre, moins éprise de jeux d’argent.


  Après un long silence, le mouchoir toucha le sol et les deux compères s’élancèrent à une vitesse vertigineuse dans l’escalier. La lumière se reflétait sur les plateaux argentés. Emma retint son souffle, à l’instar de la foule qui se scinda en deux afin de laisser passer les concurrents.


  Elle aurait volontiers fermé les yeux pour ne pas assister à l’inévitable collision qui attendait les deux excentriques. Mais elle aurait risqué d’en être pour ses frais. Elle les garda donc ouverts et regarda ces messieurs descendre en trombe, attentive à l’avantage conféré à Osbourne par son poids, hochant la tête avec satisfaction lorsque ce dernier passa devant elle à toute allure, puis faisant la moue quand, dans un ultime rebondissement, il s’écrasa dans un fracas de métal, de plâtre et de gémissements.


  La foule se dispersa presque instantanément, chacun retournant à son verre et à ses ragots. Quant à Emma, elle se fraya un chemin entre les convives pour s’assurer que son poulain était sain et sauf.


  — Osbourne, lança-t-elle par-dessus la tête d’un petit groupe de participants. Êtes-vous blessé ?


  — Rien de grave, juste le poignet, répondit-il d’une voix rauque.


  — Oh, lord Osbourne, soupira Emma à la vue de son visage empourpré. Ne me dites pas qu’il est cassé !


  — Non, non. C’est une luxation sans gravité.


  — Dieu soit loué. Si elle savait que j’encourage vos dangereuses facéties, votre femme m’arracherait les yeux.


  — Et les miens avec !


  — Venez, allons voir si nous pouvons trouver de la glace…


  — Henry !


  — Zut ! soupira le comte.


  — Flûte ! renchérit Emma. Bon, puisque lady Osbourne vient à la rescousse, je vous laisse à ses bons soins.


  — Mais…


  — Henry ! Avez-vous perdu la raison ?


  Emma s’esquiva, car elle n’avait aucune envie de se retrouver entre un vieillard pompette et sa tendre épouse indignée.


  C’est à cet instant que Mr Jones la prit par le bras pour lui remettre ses soixante-dix livres de gains en souriant de toutes ses dents. C’était moins qu’elle avait espéré. Mais sa réputation d’excellente parieuse commençait à lui nuire, car les gens misaient fréquemment sur elle plutôt que sur l’enjeu. Par chance, les cartes restaient lucratives.


  Sans tenir compte du sourire écumant de Mr Jones, elle glissa les billets dans son gant tout en cherchant Matherton du regard. Elle le vit qui se dirigeait vers le salon de jeu, saluant au passage les convives. Malgré la petite embuscade tendue par l’inquiète lady Matherton qui était convaincue que son tapis persan avait souffert de la course, la jeune femme ne le lâcha pas des yeux. Après une manifestation de commisération à grands renforts de murmures compatissants, Emma s’éloigna à petits pas de la maîtresse de maison pour gagner au plus vite la salle réservée aux parties de cartes.


  Elle ne put s’empêcher de sourire en guettant, dans la pénombre du vestibule, l’éclatante et familière tignasse blanche de lord Matherton. Ce dernier adorait jouer le rôle de l’offensé et lui reprocherait sans doute de l’avoir trahi et déçu en misant sur Osbourne. Il n’était donc pas impossible qu’elle le laisse gagner une manche au piquet pour aider son amour-propre à cicatriser.


  Emma s’apprêtait à l’interpeller lorsqu’il s’écarta, révélant le visage de son interlocuteur. Elle se figea soudain, et reçut en même temps dans le dos un grand coup qui l’envoya valser contre le mur.


  — Oh, ma chère enfant, je suis désolé.


  L’homme qui l’avait bousculée l’aida à se redresser. Pendant tout ce temps, elle ne quitta pas des yeux l’étranger aux cheveux noirs.


  — Vous êtes tout excusé, monsieur. Je suis navrée.


  — Je ne regardais pas devant moi.


  — C’est ma faute. Je n’aurais pas dû m’arrêter si brusquement, s’excusa-t-elle en considérant enfin celui qui l’avait percutée. Cher amiral Hartford, j’ai déjà vu cet homme quelque part – oui, celui qui discute avec Matherton –, mais je ne me souviens plus en quelles circonstances.


  — Ah ! s’exclama le navigateur en ouvrant de grands yeux. C’est le duc de Somerhart, mon enfant. Il a fait vœu de célibat, je le crains.


  — Somerhart ? répéta-t-elle en savourant chaque syllabe. Mais oui, Somerhart ! Où avais-je la tête ? Merci, amiral.


  Elle pivota sur les talons et battit en retraite, gagnant en toute hâte le hall d’entrée pour se réfugier dans le salon réservé aux dames, puis se précipita dans une alcôve fermée par un rideau et se laissa tomber sur le fauteuil tapissier.


  Un duc ? Qui l’eût cru !


  L’avait-il remarquée ? Si oui, l’avait-il reconnue ?


  — Bien sûr que non, soupira la jeune femme.


  Quelle idiote d’imaginer une telle éventualité !


  Elle ne l’avait en effet croisé qu’une seule fois. Cela faisait…


  Dix ans, déjà ?


  Oui, c’était l’année de ses neuf ans. Comment aurait-il pu la reconnaître ? Il l’avait sans doute oubliée le soir même.


  Néanmoins, les visées de la jeune femme étant suspendues à une petite comédie mensongère consistant à se faire passer pour la veuve du dixième baron Denmore, ce serait la fin de la partie si le duc de Somerhart l’identifiait, car elle ne pouvait avoir été mariée à son grand-oncle.


  Elle avait prévu que sa mystification pouvait tenir deux bons mois. La Saison mondaine n’avait pas encore démarré et peu de notables en vue assistaient à la soirée. Quelques semaines de plus lui permettraient de mener à bien ses projets.


  Emma se redressa sur son siège et contempla son reflet dans le miroir mural. Il était impossible que le duc la reconnaisse. Ses cheveux, autrefois blond doré, étaient désormais bruns. En outre, elle avait pris des formes et ne portait plus sa chemise de nuit blanche et ses nattes. En somme, elle avait grandi.


  L’image de Somerhart, en revanche, était restée gravée dans son esprit depuis le jour où elle l’avait vu pour la première fois sortir de sa cachette.


  — Coucou, petite demoiselle, avait-il lancé d’une voix fantomatique sortie de nulle part, tandis qu’elle longeait furtivement le vaste corridor pour essayer de jeter un coup d’œil aux nouvelles soirées – très insolites – de son père.


  Diable ! Le duc lui avait causé la peur de sa vie. C’est alors qu’il s’était avancé dans la lumière et qu’Emma avait cru à une apparition.


  — Que faites-vous encore debout si tard ? avait-il demandé de sa voix grave et douce.


  La fillette l’avait pris pour un ange. Il était bien plus beau que tous les autres amis de son père réunis. Cependant, les anges portaient-ils des gilets écarlates et fumaient-ils de petits cigares ?


  — Vous devriez être au lit, mon chaton.


  — Je… je voulais regarder les danseurs. J’entends la musique de ma chambre.


  De son beau regard bleu clair, il avait considéré tour à tour les pieds nus et les tresses de l’enfant, puis un voile de tristesse s’était déposé sur son visage rayonnant.


  — Ce n’est pas un endroit pour vous. Il ne faut pas descendre quand votre papa reçoit, c’est promis ? Il vaut mieux que vous restiez dans votre chambre.


  — Oh ! avait-elle soupiré, stupéfiée par tant de gentillesse.


  C’était bien un ange, le plus beau qu’elle ait jamais vu.


  Lentement, la fillette avait reculé dans l’intention de gagner l’escalier de service, mais il l’avait arrêtée d’un simple regard. Ses yeux bleus avaient fait éclore en elle un grand espoir.


  — C’est que… quelqu’un est entré dans ma chambre, avoua-t-elle après avoir pris une grande inspiration.


  — Comment ? Que dis-tu ? avait-il demandé en se redressant.


  Le géant était alors devenu encore plus imposant qu’il ne l’était déjà. Il avait perdu son beau sourire, et la jeune fille avait été attristée.


  — Je ne… Quelqu’un est venu hier soir, dans… dans ma chambre, pendant que je dormais. Je ne veux pas y retourner. Il m’a embrassée, avait-elle fini par dire en rougissant.


  L’ange l’avait soudain considérée avec un regard vengeur. La petite fille avait eu un mouvement de recul et s’apprêtait à prendre la fuite, quand, souriant de nouveau, il lui avait pris la main et s’était accroupi devant elle.


  — Je suis désolé de t’avoir fait peur. Tu mérites certainement qu’on t’embrasse, mais seul un mari en a le droit. Tu comprends ?


  — Oui, monsieur.


  — Dis-moi, personne ne t’a fait de mal ?


  Emma avait fait signe que non.


  — Bien. Y a-t-il une serrure à ta porte ? Oui ? Bon, dans ce cas, retourne dans ta chambre et ferme à clé. Ensuite, coince une chaise sous la poignée. Tu peux faire cela ?


  Emma avait hoché la tête.


  — Fais-le chaque fois que ton papa organise une soirée. Et n’essaie plus de les épier, petite demoiselle. D’accord ?


  — Oui, acquiesça-t-elle avant de s’enfuir à toutes jambes.


  Sans pour autant renoncer à ses indiscrétions, l’enfant avait nourri pendant près de quatre ans un amour secret pour cet inconnu. Puis elle l’avait oublié. Jusqu’à ce jour.


  Un duc ! Et des plus fameux. À la réputation exécrable, certes, mais quel bel homme !


  Il fallait se rendre à l’évidence : elle ne pourrait pas mener ses projets à terme si elle était obligée de raser les murs des semaines durant. S’il l’avait reconnue – compromettant ainsi ses plans –, elle en aurait le cœur net. C’est ainsi qu’Emma se leva d’un bond pour partir à la rencontre de son ancien sauveur.


   


  — Eh, mais revoici cette traîtresse de lady Denmore ! mugit lord Matherton, provoquant le rire de gorge d’une lady qui s’entretenait avec Somerhart.


  Ce dernier se retourna et parut agréablement surpris par la beauté d’Emma. On n’avait pas tous les jours l’occasion de faire de nouvelles rencontres dans les soirées mondaines, et sûrement pas d’y rencontrer d’aussi jolies jeunes femmes.


  — Je ne vois absolument pas à quoi vous faites allusion, s’esclaffa Emma, les yeux pétillants de malice.


  Elle jeta un rapide coup d’œil au duc, puis revint aussitôt à Matherton.


  — Comment avez-vous pu me faire cela, lady Denmore ? Parier sur mon concurrent !


  Elle effleura le bras du comte de sa main gantée.


  — J’en suis extrêmement confuse, monsieur, mais vous comprendrez aisément que, malgré l’entière confiance que j’ai en votre adresse, je n’ai songé qu’à une chose : préserver la fierté d’Osbourne, sans douter un instant que vous le battriez à plate couture.


  — Vous feriez, madame, une immense faveur au pays en mettant vos talents de diplomate à son service, s’esclaffa Matherton. C’est un tel régal de vous écouter qu’il importe peu si ce que vous dites est vrai.


  Elle s’esclaffa de nouveau et Somerhart se délecta de la musicalité de son rire.


  Quelle douce voix veloutée ! songea-t-il.


  Cependant, son timbre ne correspondait pas tout à fait à son physique, car si Emma était belle, sa beauté n’avait rien d’exotique.


  — Lady Denmore, permettez-moi de vous présenter le duc de Somerhart. Monsieur le duc, voici la baronne Denmore, une charmante personne.


  Le duc l’observa attentivement pendant qu’elle faisait sa révérence, notant au passage le léger froufrou de sa robe couleur lilas. Puis il lui prit la main en plongeant son regard dans ses beaux yeux noisette.


  — Lady Denmore, c’est un plaisir. Si vous le voulez bien, oublions les formalités. Appelez-moi tout simplement Somerhart.


  — Renoncez-vous à votre titre ? demanda-t-elle d’un ton taquin.


  — Au contraire, j’en abuse… pour le faire oublier.


  — Ah, l’ivresse du pouvoir !


  Le jeune homme tomba sous le charme avant même qu’Emma, dont les lèvres étaient si pulpeuses, lui rende son sourire. Il se demanda soudain si son mari était présent. Car s’il ne l’était pas…


  — Madame, interrompit Matherton en lançant des regards impatients vers la porte entrouverte qui se trouvait à sa gauche, il me semble que ma table est prête. Puis-je vous confier à Somerhart ?


  — Certainement. Je ne tarderai pas à venir vous prendre votre argent.


  Matherton laissa échapper un soupir résigné qui fit s’esclaffer le duc.


  Enfin seuls ! songea-t-il.


  — Puis-je vous conduire jusqu’à votre mari ? demanda-t-il d’une voix traînante.


  — Oh, je suis veuve, Somerhart. Baronne douairière Denmore, pour vous servir, précisa-t-elle en détachant chaque mot.


  Le jeune homme cilla, surpris par la nouvelle et sa propre maladresse.


  Si jeune et déjà veuve ?


  Elle ne paraissait pourtant pas plus âgée que sa sœur cadette.


  — Veuillez me pardonner. Toutes mes condoléances.


  Le duc remonta en pensée l’histoire de la famille Denmore.


  Il avait connu le neuvième baron Denmore. Un ivrogne pervers et lubrique – décédé des années auparavant –, mais ignorait qui avait hérité du titre. Personne de son entourage, en tout cas. Un domestique passa près d’eux avec un plateau. Le galant en profita pour prélever deux coupes de champagne.


  — Êtes-vous à Londres depuis longtemps ? demanda-t-il en lui en offrant une.


  Elle entrouvrit ses lèvres roses en un charmant sourire.


  — Non, depuis peu.


  — Et comptez-vous rester avec nous durant toute la Saison ?


  Elle s’anima au son du mot « nous », une lueur surprise dans le regard. Elle avait reconnu sa manière discrète de flirter.


  Parfait ! Il ne m’a pas reconnue, pensa-t-elle.


  Elle vit en lui un homme aux goûts et aux démarches subtiles, qui n’aimait pas les femmes prévisibles. Du moins, c’est ainsi qu’il lui apparut ce jour-là.


  — Pendant quelque temps, sans doute, murmura-t-elle avant de porter la coupe à ses lèvres.


  Somerhart regarda avec étonnement cette femme du monde boire d’un trait un verre de champagne avant de le lui rendre… vide !


  — Merci. Ce fut un plaisir, salua-t-elle.


  Puis elle tourna les talons et disparut dans la salle de jeu, abandonnant le duc ébahi dans le sillage subtil de son parfum.


  Chapitre 2


  La lumière vacillante de l’éclairage au gaz faisait briller de mille feux le diadème d’Emma.


  Elle jeta un coup d’œil à ses cartes pendant que Somerhart la couvait du regard.


  — Je prends la main, murmura-t-elle avant de doubler sa mise.


  Adversaire redoutable au jeu de vingt et un, elle avait remporté pli sur pli depuis un quart d’heure qu’elle était assise à la table, mais elle semblait distraite à présent, et, tout en jouant son point, son regard vagabondait vers les joueurs de lanturlu – ou « jeu de la bête ».


  — Que savez-vous de lady Denmore ? demanda Somerhart à son voisin.


  — Eh, eh, c’est un joli brin de femme, n’est-ce pas ? gloussa lord Marsh. Elle a été l’épouse d’un vieillard pendant un an, et la voilà libre à présent de s’occuper de choses plus sérieuses.


  — Un vieillard ?


  — Oui, le baron Denmore. Il vivait comme un reclus. Il était au moins dans sa soixante-dixième année. Elle n’avait guère plus de dix-neuf quand ils se sont mariés. Elle ne l’avait jamais rencontré avant de l’épouser.


  Somerhart se perdit en d’innombrables conjectures.


  — Et qui l’a présentée à la société londonienne ?


  — Oh, personne ! Elle est arrivée en octobre – quelle idée ! Elle portait encore le deuil. Les Matherton étaient quasiment les seuls à se trouver encore en ville, sans compter les Osbourne, bien sûr. Ils l’ont adoptée, en quelque sorte.


  Somerhart la regarda récupérer ses gains et se lever. Elle se rendit directement à la table de lanturlu, faisant tressaillir plusieurs des joueurs présents.


  — C’est une joueuse accomplie, j’imagine ?


  — Hum… Ce poltron de Brasher en profite déjà pour se sauver. Regardez trembler cette bande de lâches !


  Somerhart esquissa un sourire. Ces hommes étaient pour le moins contrariés par sa visite. Quant à lady Denmore, elle était la jovialité faite femme.


  — Elle semble audacieuse.


  — Comme vous dites ! s’exclama Marsh dans un rictus. Et j’espère bien que son audace ne se limite pas aux cartes. Vous avez vu sa bouche ?


  Somerhart se rembrunit. Il connaissait sa propre réputation auprès des femmes. Aussi, tenant avant tout à la discrétion, il se refusait à parler d’elles comme de vulgaires marchandises dont on négocie le prix aux enchères. Il n’appréciait pas davantage qu’on l’évalue lui-même comme un étalon de concours.


  — Eh bien, mon vieux, poursuivit Marsh, inconscient de l’irritation qu’il causait à Somerhart, je crois que je vais me joindre à eux. Avec un peu de chance, je la dépouillerai de son argent et pourrai ainsi lui proposer un autre genre d’activité.


  Lord Marsh s’approcha de la partie. Lady Denmore leva les yeux et son regard trouva celui de Somerhart. La jeune femme parut surprise, comme si elle ne s’attendait pas à le voir, même s’ils étaient entrés ensemble dans la pièce. Elle cilla, ce qui lui donna un air énigmatique, puis posa un regard noir sur les cartes qu’on venait de lui distribuer.


  Elle se comportait avec lui comme envers une vieille connaissance. Il imagina que sa mauvaise réputation était la cause de la nervosité de la baronne. N’était-elle pas, après tout, une provinciale, même si le timbre de sa voix faisait éclore des visions torrides chez son auditeur.


  Mariée à un homme de soixante-dix ans !


  Somerhart secoua la tête et s’éloigna de la bibliothèque où il s’était adossé. Emma se raidit quand il passa à proximité de sa table pour gagner la sortie. Cette réaction l’incita à se poster juste derrière son épaule, mais il n’en fit rien.


  Certes, elle était un peu trop jeune pour lui. Mais n’avait-il pas une prédilection pour les veuves ? De plus, il était désormais célibataire. De toute façon, les ingénues de bonne famille rompues aux convenances faisaient rarement des partenaires acceptables, sauf pour ceux qui considéraient les déclarations d’amour comme des aphrodisiaques. Somerhart n’était pas de ceux-là. Non qu’il ait connu un grand nombre d’ingénues. Mais à ce que l’on racontait…


  Il se hâta de gagner la salle de bal en faisant semblant de ne pas voir les nombreuses personnes qui s’efforçaient d’attirer son attention. La condition de duc – qui plus est célibataire – ressemblait beaucoup à celle d’un géniteur de compétition. Il réprima un mouvement de dégoût, puis aperçut enfin celui qu’il cherchait en marge des danseurs.


  — Osbourne ! lança-t-il en se plantant à côté du vieil aristocrate.


  — Eh, Somerhart ! Vous dormez en ville ?


  — Oui, lady Matherton a la gentillesse de m’offrir le gîte pour m’épargner d’affronter cette fichue neige.


  — Vous devriez remercier le ciel que ce ne soit pas encore la saison des jeunes filles en fleur. Si nous étions en avril, vous crouleriez déjà sous les adoratrices.


  — C’est vrai. À ce propos, j’ai fait la connaissance de votre amie, lady Denmore.


  — Ah oui ? Et où est cette chère Emma ? Absorbée par quelque partie de cartes, je suppose ?


  Emma. Elle s’appelait donc Emma.


  — Oui. Ses adversaires tremblent de peur.


  — Grand bien leur fasse ! Bon sang, elle donne un sacré coup de jeune à notre petite société cet hiver. Vous ne me croirez pas, mais elle m’a même enseigné une ou deux astuces au whist. Dites-moi, vous jouez au brag ? Surtout ne commettez pas l’imprudence de miser gros contre elle. Elle ne vous laissera même pas les yeux pour pleurer.


  Somerhart rit de conserve avec le jovial Osbourne.


  — Je n’ai pas eu l’honneur de connaître feu son mari, le baron Denmore.


  — Moi non plus. Quand j’ai fait sa connaissance, il s’appelait encore Mr Jensen. Il n’avait jamais pensé que le titre lui reviendrait, voyez-vous. Nous avons couru les soirées ensemble en notre temps. Je l’avais perdu de vue depuis… depuis une bonne quinzaine d’années, dit le comte dans un haussement d’épaules.


  — Vraiment ? Ainsi, vous n’aviez jamais rencontré lady Denmore.


  — Ma foi, non. Denmore ne quittait plus ses rosiers à la fin de sa vie. Il évitait la chasse et les bals. Il ne répondait même plus à son courrier. Je l’imagine mal s’enticher d’une jeune femme comme Emma, mais la fonction crée l’organe, je suppose, fit remarquer Osbourne en fronçant ses épais sourcils. Pourtant, ils devaient bien s’entendre, car elle connaissait toutes mes vieilles frasques, même celles que j’aurais préféré voir sombrer dans l’oubli, vous imaginez bien. Elle parle toujours de lui avec beaucoup de tendresse, conclut-il en soupirant.


  — Naturellement.


  Osbourne dut percevoir un certain scepticisme dans le ton glacial de Somerhart, car il lui lança un regard de reproche.


  — J’irai même jusqu’à dire qu’elle le connaissait mieux que moi, malgré seulement un an de vie commune. C’est une femme admirable, et je suis sûr qu’elle a été une bonne épouse. Peut-être un peu trop portée sur les jeux de hasard, mais c’est là un moindre défaut. C’est une honnête femme.


  — Loin de moi l’idée d’insinuer le contraire. Elle me semble tout à fait charmante.


  — Ouille !


  — Comment va votre bras ?


  — Il me fait un mal de chien, mais je dois souffrir en silence. Ma femme est hors d’elle.


  — Ma foi, vous semblez exceller dans l’art de la ramener à de meilleures dispositions.


  Osbourne sourit tristement.


  — Vous pouvez le dire, jeune homme. Vous pouvez le dire…


   


  Emma quitta brusquement la table à la surprise générale. N’avait-elle pas toujours vingt livres dans le pot ? Sans doute, mais cela valait mieux que d’en perdre deux cents ! Dans l’incapacité de contrôler les embardées de son esprit, elle ne cessait de penser à un certain jeune homme aux cheveux bruns.


  Après avoir jeté un coup d’œil dans le vestibule pour s’assurer qu’il était parti, elle se précipita dans le salon de musique. Elle ne s’était pas préparée à une rencontre… disons aussi rapprochée. Elle comprenait à présent pourquoi elle l’avait autrefois pris pour un ange. Il était la beauté, la puissance et le mystère incarnés. Il avait un beau regard bleu, perçant, cerné de cils noirs, des lèvres sensuelles, et – comme dans son souvenir – il était grand… oui, très grand, et incroyablement élégant.


  Il ne l’avait pas reconnue, mais, au lieu d’en ressentir du soulagement, elle était mal à l’aise, malgré leur anodin badinage.


  Ne guérirait-elle jamais de son imprudence et de sa témérité ? Elle aurait pourtant dû comprendre la leçon.


  Emma dut se frayer un chemin à travers le salon de musique envahi par une foule de femmes. L’atmosphère déjà étouffante de la pièce devint absolument irrespirable lorsqu’elle entendit prononcer un nom qui lui était cher.


  Somerhart.


  Elle était impatiente d’en apprendre davantage sur lui et, comme par hasard, toutes ces femmes n’avaient que son nom à la bouche.


  Emma n’ignorait pas la réputation du duc (surnommé Crèvecœur), mais n’y avait jamais accordé d’importance avant de se rendre compte qu’elle le connaissait. À présent, la rumeur éclipsait la douceur de son souvenir.


  Depuis leur première rencontre, elle avait fait de Somerhart un héros de conte de fées. Bien que présent dans la demeure paternelle connue pour ses répugnantes parties fines, il avait pris congé immédiatement après leur entrevue. Emma avait harcelé la gouvernante dans l’espoir d’en savoir plus. Mais cette dernière ne savait rien, hormis qu’un homme avait quitté Denmore le soir même après une altercation avec son père. C’est pourquoi elle lui avait pardonné sa présence. Il avait sans doute ignoré à quel genre de soirée il se rendait et, le découvrant, avait dit le fond de sa pensée à son hôte. Peut-être même l’avait-il menacé du poing avant de s’en aller, indigné.


  Dix ans auparavant, cette hypothèse avait revêtu l’aspect d’une certitude inébranlable. Son sauveur angélique n’avait pu agir autrement. Il avait même dû songer revenir pour prendre de ses nouvelles et l’arracher à sa vie misérable.


  Naturellement, ce n’avait été qu’un rêve. Le beau galant n’était pas un ange et ne l’avait jamais été. Ces simples commérages en étaient la preuve. Emma les recueillait en traversant la foule comme des fruits acides à portée de main.


  « Il est froid… »


  « Cruel… »


  « Et méchant ! »


  D’autres voix, plus discrètes, murmuraient au sujet de son passé quelques histoires d’un tout autre genre qui ne cadraient pas avec son présent. On le disait décadent et pervers, cynique et insatiable.


  Ce n’était pas un modèle de moralité, ni un homme droit. On racontait qu’il était un habitué des soirées libertines. N’était-ce pas, après tout, à l’occasion de l’une d’entre elles qu’Emma avait fait sa connaissance chez son père ? Toutefois, la rumeur le jugeait plus discret à présent. Mais, s’il n’ébruitait plus ses plaisirs, on savait bien qu’il n’y avait pas renoncé pour autant. La société en avait fait un paria. C’était un point commun avec son père. Pourquoi alors avait-il perdu son temps à protéger une fillette ?


  — Il doit être en chasse, glissa lady Sherbourne à l’oreille d’une amie. Il ne se manifeste que dans ce but, ajouta-t-elle avec dérision, sans s’apercevoir que sa confidente était toute ragaillardie par la nouvelle. Cette bavarde impénitente de Caroline White a sûrement dû finir par le lasser. Vous savez pourquoi il déteste les indiscrétions, n’est-ce pas ?


  L’autre commère hocha pensivement la tête, puis posa sur son amie un regard plein de curiosité.


  — Les avez-vous vraiment vues, ces lettres ?


  Emma tendit en vain l’oreille pour entendre la réponse. Seul lui parvint le mot « honteux ».


  Elle se demanda s’il était vraiment à la recherche d’une femme pour réchauffer son lit princier. Ne l’avait-il pas courtisée, admirée ? Elle ressentit une sensation de vertige.


  L’idée de se retrouver dans le lit de Somerhart n’était pas pour lui déplaire, même si elle s’efforçait de se le cacher. La jeune femme maudissait son propre enthousiasme face au danger, à l’idée de prendre des risques. Elle était bien la fille de son père. Nul doute. Mais elle refusait d’y céder par crainte de trop lui ressembler et de se voir condamnée à toujours rechercher un nouveau stimulant, une nouvelle conquête, jusqu’à mourir asphyxiée par un excès de débauche.


  Lady Denmore rejetait son hérédité. Elle ne serait pas l’esclave du plaisir.


  L’air décidé, et sans plus prêter d’attention aux ragots sur la vie de Somerhart ni aux ricanements au sujet de l’une de ses sœurs prétendument immorale, elle se fraya un chemin dans la foule pour gagner le salon de jeu.


  Elle ne pouvait s’offrir le luxe de se laisser déstabiliser. Il ne lui restait plus qu’une semaine pour mener à bien son projet et quitter Londres. Jusque-là, elle n’avait pris aucun risque. Les Osbourne l’avaient adoptée avec une surprenante cordialité ; et leur parrainage avait largement facilité son entrée dans le monde. Mais il fallait agir avant que la bonne société arrive dans la capitale.


  À coup sûr, quelqu’un du Cheshire finirait par l’identifier. Un autre poserait des questions gênantes. Et elle serait vite démasquée.


  Renonçant à retourner dans le salon de jeu, Emma revint se poster derrière la fenêtre donnant sur le parc. Les yeux perdus au loin sur le jardin couvert de givre, elle fut reconnaissante de n’avoir pas été reconnue par Somerhart, reconnaissante qu’il ne soit pas un ange.


  Elle pourrait continuer de tromper son monde jusqu’à l’ouverture de la Saison. Ensuite, elle disparaîtrait grâce à ses gains et ne remettrait plus jamais les pieds dans le cloaque de la bonne société londonienne.


  Quant au duc de Somerhart, s’il n’était, comme le père d’Emma, qu’un dépravé sans cœur, alors la jeune femme ne s’en porterait pas plus mal. Il n’y avait pas de place dans son rêve pour un prince charmant venu la secourir.


   


  Somerhart se dépêcha de descendre dans la salle du petit déjeuner, même s’il n’appréciait pas particulièrement de se restaurer en groupe. Lors de ces réunions mondaines, il avait, au contraire, l’habitude de prendre son premier repas dans sa chambre ; mais, ce matin-là, il avait hâte de retrouver l’une des convives. Toutefois, il savait que ses chances étaient maigres. Car, étant allée se coucher à minuit – avant le dîner –, elle était sûrement, à près de 11 heures du matin, levée depuis longtemps !


  Il accorda un coup d’œil rapide à une haute rangée de fenêtres située sur sa gauche. La lumière du soleil s’y déversait à flots, contrastant avec le givre qui recouvrait les vitres. La veille, il y avait aperçu Emma, une main posée sur le carreau, comme si elle nourrissait des projets d’évasion un peu fous. La scène avait enflammé son imagination, l’avait rendu curieux, mais il s’était contenté de l’observer sans bouger. Quand elle s’était retournée et avait contourné le petit groupe qui le dissimulait à sa vue, il n’avait pas cherché à l’interpeller. Le regard de la jeune femme l’en avait dissuadé, tant il paraissait lointain. Même à deux pas de lui, il était certain qu’elle ne l’aurait pas remarqué.


  Elle avait ensuite gravi l’escalier d’un pas aérien et n’avait plus reparu. Peut-être était-elle tout simplement grisée, et non pas en proie à la solitude et à la confusion, comme il l’avait imaginé ?


  Le duc secoua la tête en y resongeant.


  En voilà des chimères, mon pauvre Somerhart !


  L’odeur du café le ramena à la réalité, à savoir la salle du petit déjeuner, et plus particulièrement une table occupée par des hommes qui admiraient ou enviaient son titre, des femmes qui le méprisaient ou le désiraient à cause de sa réputation, des cuistres qui dédaignaient sa sœur jugée ignominieuse quand elle s’asseyait au milieu d’eux, des inconnus, des connaissances, des amis fourbes – bref, toutes sortes de gens avec qui il échangeait des banalités depuis tant années. Mais nulle Emma.


  — La neige a commencé à fondre, lança un monsieur à moustache, tandis que le duc prenait place à ses côtés.


  — Amiral Hartford.


  — Les routes risquent fort de se transformer en bourbier aujourd’hui. Vous comptez dégager le terrain ?


  Ignorant la pique, Somerhart réfléchit. Londres n’était qu’à une demi-heure, une heure peut-être, voire deux avec cette bouillasse. Mais rien n’était trop loin pour échapper à cette charmante compagnie. Étrange qu’il n’ait pas déjà décampé aux premières lueurs du jour.


  — Ma femme va regretter de ne pas être venue. Quant à ma petite Lizbeth, elle fait son entrée dans le monde cette année, vous savez. J’imagine que vous n’êtes toujours pas décidé à vous marier ? demanda l’amiral, qui devinait la réponse dans le regard inexpressif de Somerhart. C’est bien ce que je pensais. Eh, eh, il n’y a aucun mal à essayer.


  — Aucun. Toutefois, il existe de meilleurs partis que moi pour votre petite Lizbeth, amiral.


  Pour toute réponse, Hartford hocha la tête, mais ses yeux de taupe laissèrent clairement entendre que la moralité d’un duc importait peu, pourvu qu’il fasse le bonheur de sa belle-famille. Le bonheur de sa propre fille n’entrait pas dans ses calculs.


  Somerhart vida sa tasse de café, considéra son assiette qu’il n’avait pas touchée, se leva et, en s’éloignant, lança un « bonne journée » à la cantonade.


  Il était préférable de ne pas s’attarder, d’aller retrouver l’intimité de son hôtel londonien et d’en finir avec cette sotte curiosité à l’égard de cette veuve bien trop jeune pour l’intéresser. Sa décision étant prise, il bifurqua en direction de l’escalier.


  Au revoir la compagnie !


  Il ne lui restait plus qu’à donner l’ordre à son valet de faire les bagages et ils seraient partis dans l’heure. Mieux encore, il emprunterait un cheval à Matherton. La calèche le suivrait cahin-caha sur les chemins boueux.


  Un bruyant éclat de rire retentit en provenance d’une fenêtre située derrière lui. Debout sur la troisième marche, il marqua un temps d’arrêt, fronça les sourcils et scruta l’encoignure qui, la veille, avait servi d’alcôve à lady Denmore. D’autres rires accompagnés de cris résonnèrent.


  De jeunes blancs-becs, sans doute. Aucun intérêt.


  Il aperçut un petit attroupement à l’extérieur. Il se demanda si lady Denmore en faisait partie. Sans plus se poser de questions, le duc pivota sur ses talons et s’avança discrètement jusqu’à la fenêtre pour coller son visage contre le carreau glacé.


  Aveuglé par le soleil qui se réverbérait sur la neige et le dégel en une infinité d’étoiles scintillantes, il dut attendre quelques instants avant de distinguer les silhouettes. Il comprit d’où venait le rire au moment même où une autre salve d’allégresse se fit entendre.


  Trois femmes s’étaient mêlées à de jeunes hommes. Somerhart, le front contre la vitre, plissa les yeux, certain d’avoir dépassé depuis longtemps le stade du ridicule. Elles étaient emmitouflées sous d’épaisses couches de laine et de fourrure pour affronter le vent. L’une était trop petite. Une autre laissait paraître, sous une capuche bleue, des cheveux blonds comme les blés. Quant à la troisième… Oui, ce pouvait être Emma.


  Le petit groupe se tenait face à un vaste étang situé à la lisière du parc détrempé. De l’autre côté de l’étendue gelée, se trouvait un plus petit rassemblement. Les hommes du second groupe s’encourageaient par de petits coups de coude et s’aventuraient de temps à autre sur la glace pour en vérifier la solidité en tapant plus ou moins fort du pied.


  Tandis qu’il observait leur manège, la troisième inconnue tourna la tête en riant, les yeux levés au ciel. Somerhart sursauta. C’était bien lady Denmore, dont le visage rayonnant se découpait sur la capuche d’un simple manteau noir.


  — Hum…


  Le duc sortit une montre de sa poche et mit son projet d’escapade en balance avec l’envie soudaine de faire à Emma des adieux dignes de sa beauté. Quand il la chercha de nouveau du regard, il s’aperçut qu’elle avait rejeté sa capuche en arrière, de sorte que le soleil incendiait sa chevelure, flamboyante comme une feuille en automne.


  De rapides adieux s’imposaient. Pourvu qu’il parvienne à la rattraper, car elle s’était déjà mise en route pour la rive opposée de l’étang. De l’autre côté, les hommes semblaient se réjouir de son arrivée prochaine. Somerhart quitta la fenêtre et se dirigea vers l’entrée, à la recherche du valet qui avait pris son manteau la veille.


   


  — Lady Denmore !


  Emma se gaussa de l’attitude pleine de gravité du galant. Mr Jones donna un coup de coude au jeune homme et reçut un regard furieux en échange.


  — Monsieur Cantry, ne prenez pas cet air coupable, tança Emma On dirait un enfant surpris par sa mère au milieu d’un jeu interdit. N’êtes-vous pas de deux ou trois ans mon aîné ?


  — Oui, il me semble, en effet, répondit l’intéressé en la déshabillant de son regard trouble.


  Puis ses yeux verts s’égayèrent et son sourire prit des accents carnassiers.


  — À votre avis, la glace est-elle assez épaisse pour y marcher ? demanda-t-elle.


  — Oh, oui, mais ces pleutres ne s’y risqueront pas ! s’exclama Cantry en jetant un petit sourire méprisant par-dessus son épaule.


  — Vous doutez de leur courage ? Elle me semble pourtant assez solide.


  — En effet, lady Denmore, mais voyez comme la surface est sombre au centre, insista Jones.


  — Oh, c’est sans doute la profondeur de l’étang qui lui donne cet aspect. Ne croyez-vous pas, monsieur Cantry ?


  — J’en suis convaincu.


  — Et si nous leur montrions qu’ils ont tort ? Que diriez-vous d’une petite course ? proposa-t-elle au blond galant avec un sourire ensorcelant.


  — Une course ?


  Elle lui répondit par un clin d’œil badin. Un autre galant, apparemment le plus âgé du groupe, lança à Emma un regard complice et dissimula un éclat de rire sous une quinte de toux. La jeune femme acquiesça d’un hochement de tête.


  — Mon frère, le vicomte Lancaster, bredouilla Cantry.


  — C’est un honneur, monsieur le vicomte.


  — Tout le plaisir est pour moi, madame.


  Elle comprit que le vicomte était sincère au regard qu’il posa sur sa bouche. Décidément, les hommes étaient bien faibles…


  — Bon, n’est-il pas temps de donner une petite leçon d’équilibre à ce gentleman, monsieur Cantry ?


  — Et comment ! grogna le cadet du vicomte.


  — Que diriez-vous d’un gage pour rendre le jeu plus piquant ? Si nous disions… hum, cinquante livres au premier arrivé sur l’autre rive ?


  — Ah, lady Denmore, vous ne voudriez tout de même pas que je rivalise avec une dame ?


  — Votre amour-propre n’en souffrira pas, puisque c’est moi qui vous lance le défi. À moins, bien sûr, que vous ne redoutiez une défaite…


  L’hypothèse d’être battu par une femme le fit pouffer de rire.


  — De plus, vous vous rendrez utile en me distrayant de mon ennui.


  — Dans ce cas…, murmura-t-il de plus en plus exalté par le pari. Bien sûr, il m’est impossible d’accepter votre argent, mais si vous aviez autre chose à offrir…, suggéra-t-il avec malice.


  — Oh, un baiser au lieu de cinquante livres ? demanda-t-elle en baissant les yeux dans un effort de modestie. D’accord pour un baiser. Topez là, monsieur Cantry. Un baiser si vous gagnez, cinquante livres si c’est moi.


  Le jeune homme était aux anges, mais son frère – à n’en pas douter le plus intelligent des deux – déplorait en silence l’ingénuité de son cadet. Quant à Jones, il était tout simplement horrifié.


  — C’est dangereux, protesta ce dernier.


  — Il a raison, approuva le vicomte Lancaster avec un air sombre.


  — En voilà des balivernes, messieurs ! Dois-je vous rappeler que j’ai été élevée à la campagne et que je connais bien ce genre de situations ? Cet étang fait tout au plus trois pieds de profondeur. N’ayez crainte, rassura Emma en descendant précautionneusement le long de la rive avant que ses compagnons n’aient pu émettre d’autres protestations. Merci, lord Lancaster. Pourriez-vous garder mon manteau ? demanda-t-elle à l’homme qui la retenait par le bras.


  — Certainement, dit-il en s’approchant pour défaire sa ceinture. Ce n’est peut-être pas une très bonne idée. Je sais que vous aimez les défis, mais si la glace cède…


  — Peuh ! s’exclama Emma en se laissant courageusement déshabiller malgré le froid.


  La mine empourprée et prématurément triomphale de son concurrent suffit à raffermir sa détermination.


  — Lady Denmore, vous donnerai-je l’avantage ? Disons trois yards ?


  — Ce ne sera pas nécessaire, monsieur Cantry.


  Ils réussirent à convaincre Jones de donner le départ, puis s’élancèrent. Chaussée de bottines, Emma glissait allégrement sur la glace. Toutefois, Cantry prit immédiatement l’avantage grâce à ses longues enjambées. L’attroupement qui se tenait près de la maison se mit à le huer, et Emma gloussa malgré l’essoufflement.


  Parvenu au premier tiers du lac, Cantry ralentit. Cinq pas en arrière, Emma entendit l’inquiétant crissement de la glace et pressa le pas.


  — Attendez, lança-t-il, à présent quasiment immobile.


  Mais elle passa comme une flèche devant son faciès affolé. Effarouché, il avait renoncé à aller plus loin. La glace craqua avec un bruit net sous les pieds de la jeune femme. Elle ralentit à son tour, glissant avec prudence tout en s’efforçant de répartir son poids sur ses deux jambes.


  Une rafale de petits craquements annonça que Cantry venait de changer de position ou d’oser reprendre la course. Elle ne put réprimer un cri d’effroi et se retourna afin de s’assurer que le jeune homme n’était pas tombé dans l’eau. Il était bloqué, mais sain et sauf. Elle lui sourit. Il la regarda, tout ébahi.


  — Arrêtez-vous ! cria-t-il tandis qu’elle reprenait sa lente progression.


  — Je suis plus légère que vous, monsieur Cantry. La glace me portera, n’ayez crainte.


  Elle fut néanmoins plus rassurée une fois qu’elle eut dépassé le milieu du lac. Mais son assurance fut bientôt démentie lorsque la glace céda sous sa bottine et qu’une de ses jambes plongea dans l’eau glaciale. La violence de la chute la projeta en avant. Elle se réceptionna douloureusement sur son autre genou, dans un bruit mat. Des cris lui parvinrent de la rive.


  De son pied et de son mollet engourdis, Emma sentit monter jusqu’à mi-jambe l’étau d’une douleur lancinante qui se referma impitoyablement sur sa cuisse. Elle se mordit les lèvres pour ne pas laisser échapper les jurons qui lui brûlaient la langue et se força à sourire en direction des badauds. Elle reconnut lord Lancaster qui se tenait non loin, les deux pieds dans la neige détrempée qui bordait la rive.


  — Restez où vous êtes, lord Lancaster. La glace ne vous supportera pas. En outre, si vous me veniez me chercher, je perdrais mon pari.


  — Fichu pari ! grommela-t-il en se résignant, car il savait que lady Denmore disait vrai : la glace céderait sous son poids.


  — Tout va bien, mentit-elle en prenant appui sur ses mains gantées afin de libérer sa jambe ankylosée.


  — Quelqu’un peut-il me dire ce qui se passe ici ?


  La jeune femme s’arrêta net et, cédant à l’affolement, releva brusquement la tête. Le duc de Somerhart s’approchait de l’étang. Le courroux se lisait sur son beau visage. Emma lui lança un regard furibond.


  — Satané duc ! murmura-t-elle en s’extrayant d’un coup sec de l’eau gelée.


  Hélas, le contrecoup la projeta tête la première sur la mince couche de glace.


  — Trois fois zut !


  La glace gémit et remua sous elle comme un gros animal que l’on tire prématurément de son hibernation. Somerhart avait disparu de son champ de vision, mais elle l’entendait proférer des jurons assassins à sa droite, et en conclut qu’il avait rejoint Lancaster.


  — Que diable avez-vous dans la tête ! grogna-t-il, comme s’il était son père.


  Emma puisa dans sa propre colère la force de se hisser à quatre pattes.


  — Ne bougez plus. J’arrive.


  — Non ! hurla-t-elle en lui lançant un regard furieux pour mieux exorciser le charme de sa silhouette élancée. Hors de question que je renonce à mes gains.


  Somerhart marmonna quelques mots qui laissèrent Lancaster tout interloqué.


  — Je déclare forfait, annonça Cantry.


  C’est alors que le duc s’avança sur la glace.


  Devant tant de désobéissance, Emma avança petit à petit vers l’épaisse couche blanche qui s’étendait devant elle.


  Crac !


  Plouf !


  Le duc venait de briser la glace ! La jeune femme fit un effort pour dissimuler son contentement quand elle l’entendit bougonner.


  — Je ne suis peut-être qu’une femme, messieurs, mais j’ai le sens de l’honneur. Il serait indigne de renoncer en sachant que la glace est trop fine pour monsieur Cantry.


  Parvenue à une couche plus épaisse, Emma se releva en priant pour que sa jambe douloureuse et engourdie la soutienne. Une nouvelle douleur, plus aiguë et plus gênante, vint s’ajouter à la première. Hésitante, elle fit un pas, puis un autre, et rejoignit en quelques instants l’autre rive où l’attendait une foule éberluée.


  Plusieurs personnes la félicitèrent en lui donnant des tapes dans le dos, mais les deux jeunes femmes qui se tenaient à l’écart observèrent un silence réprobateur.


  Laisse les bouder, pensa Emma. Voilà cinquante livres de plus dans ta bourse.


  Avertie par un calme soudain de l’arrivée des autres hommes, elle eut le temps d’afficher un sourire de circonstance.


  — Monsieur le duc, murmura-t-elle à son approche.


  — Êtes-vous blessée ?


  — Je vais bien, merci.


  — Lady Denmore, intervint Lancaster, votre manteau.


  — Je ne vous aurais pas cru capable d’encourager ce genre de folie, Lancaster, reprocha Somerhart.


  Le vicomte couvrit les épaules d’Emma en objectant à la réprimande du duc par une grimace complice, et la jeune femme manqua d’attraper un fou rire quand elle croisa ses yeux marron pétillants de malice.


  — Encourager n’est pas le mot. Cette dame semblait fermement décidée.


  — Décidée ! grommela Somerhart. Vous voulez dire qu’elle était décidée à se ridiculiser pour quelques livres.


  Lancaster s’écarta et Emma, glaciale, fusilla le duc du regard. La petite cohue se tut et tous les yeux se braquèrent vers Somerhart.


  Sentant monter la colère, lady Denmore se força à sourire. Le duc cligna des yeux puis sembla reprendre ses esprits, car son visage s’empourpra.


  — Et puis-je savoir où sont mes gains, messieurs ?


  Cantry se précipita pour lui remettre l’argent.


  — J’admire votre courage, madame, dit-il d’un ton enjôleur en s’inclinant malgré sa gêne.


  Emma s’efforça de le remercier d’un gracieux signe de tête puis tourna insensiblement le dos aux éclairs bleutés que Somerhart dardait sur elle.


  — Il n’est pas encore midi et nous voilà déjà bien divertis ! Je vous remercie, monsieur Cantry, pour votre participation à cette petite distraction. Quant à vous, monsieur Lancaster, ce fut un plaisir.


  Le duc s’approcha et la prit par le bras.


  — Permettez que je vous reconduise.


  La jeune femme serra les dents et sa joie feinte retomba. Elle ne put réprimer un ricanement quand il posa sa main brunie sur le clair tissu de sa manche. Le duc lâcha prise, tandis que des murmures s’élevaient du petit attroupement.


  — Vicomte ? J’imagine que mes jupes sont trempées. Auriez-vous l’obligeance de m’accompagner jusqu’au manoir ?


  — Vous me faites honneur, répondit Lancaster d’une voix traînante en lui donnant le bras.


   


  C’était la deuxième fois en deux jours que Somerhart voyait lady Denmore lui filer entre les doigts. S’enfuir au bras de Lancaster était une nouveauté, bien sûr, mais, jusque-là, il ne l’avait pas insultée devant toute une assemblée de notables.


  — Eh bien, monsieur le duc, en voilà une qui promet de vous faire cavaler !


  Somerhart serra les dents et regarda du coin de l’œil le jeune blanc-bec qui venait de lui adresser la parole.


  — Vous disiez ?


  — Euh… Rien, monsieur, balbutia le garçon en regardant ses pieds.


  Il considéra le groupe de curieux qui le dévisageaient en échangeant des regards ahuris, tandis que les femmes gloussaient sottement.


  Excellent ! Les voilà nantis d’un fantastique sujet de conversation pour le déjeuner.


  Non seulement il s’était montré extrêmement grossier envers Emma, mais en plus elle s’était bien gardée de laisser paraître l’affront, même si une colère sourde avait empourpré son visage.


  Comble de l’ironie, en se rendant odieux, il l’avait poussée dans les bras du chevalier servant Lancaster – ce séduisant coureur de dot aux cheveux blonds comme les blés.


  Avisant le groupe de jeunes mâles le plus proche, le duc dissimula sa colère derrière un regard où se lisait une froide irritation. Devant cet homme aux bras croisés qui les dévisageait d’un œil furibond, les galants comprirent le message et décampèrent en direction du manoir, entraînant à leur suite le reste des badauds. Les femmes s’étaient éclipsées, pressées, assurément, d’aller colporter les morceaux choisis de la conduite choquante de lady Denmore et de l’esclandre causé par Somerhart.


  Quant au duc, il resta tout simplement debout dans le froid, regardant son souffle se condenser sous le soleil de midi.


  Bon sang, il avait cru mourir quand, sortant dans le jardin, il avait aperçu Emma tanguant sur l’étang comme une hystérique échappée de l’asile. Au moment de la chute, lorsque son visage n’avait plus exprimé d’obstination mais une violente douleur, il était soudain entré dans une telle furie qu’il en avait perdu ses moyens. Pourtant, il aurait été bien en peine d’expliquer pourquoi il s’inquiétait pour cette fille irresponsable.


  Chassant à grand-peine ce tourbillon de pensées, il s’apprêtait à retourner au manoir pour achever ses préparatifs de départ lorsqu’il fut arrêté par des taches rouges qui tranchaient dans le paysage. Il cilla, puis considéra plus attentivement la neige foulée qui s’étendait devant lui. Les quatre taches se découpaient sur la blancheur hivernale. Sous ses yeux ébahis, le rouge se changea en un rose profond en s’enfonçant dans la neige.


  Du sang.


  Cela ne faisait aucun doute. En cherchant un peu, il découvrit deux autres gouttes sur la trajectoire suivie par lady Denmore pour rentrer au manoir. Elle avait saigné après s’être vraisemblablement entaillé la jambe sur cette maudite glace.


  Nom de…


  Furieux, il regagna la porte d’entrée puis pénétra dans le vestibule dont Lancaster sortait. Sans tenir compte de la pointe d’agacement qui le saisit en le voyant, il bondit à l’étage. Au bout du couloir où se trouvaient les appartements des invités, il jeta un coup d’œil par l’entrebâillement d’une porte, surprenant une jeune femme de chambre qui poussa un cri d’effroi.


  — Auriez-vous l’amabilité de m’indiquer la chambre de lady Denmore ?


  — Euh…, bredouilla-t-elle en tremblant de peur. La deuxième à gauche, monsieur.


  — Soyez gentille, apportez-nous de l’eau chaude et du savon.


  La jeune fille fit une révérence craintive tandis que Somerhart se dirigeait vers la chambre d’Emma.


  Il frappa.


  — Entrez, cria-t-elle presque immédiatement.


  Le duc ouvrit la porte.


  — Si vous…, commença-t-elle en rabaissant ses volants.


  Mais Somerhart avait eu le temps d’apercevoir l’entaille qui descendait du genou jusqu’au mollet.


  Il considéra sa bottine maculée de sang et les vestiges d’un bas de soie roulé en boule sur le sol.


  — J’ai demandé à une femme de chambre de quoi nettoyer la plaie.


  — Que faites-vous ici ? demanda-t-elle d’un ton grinçant.


  — J’ai trouvé des traces de sang, et je voulais m’assurer que vous alliez bien.


  De sa propre initiative, Somerhart referma la porte et alla s’agenouiller aux pieds d’Emma.


  La jeune femme eut un mouvement de recul.


  — Comme vous le voyez, je vais bien.


  — Je crois au contraire que c’est une mauvaise blessure.


  — Ce n’est qu’une éraflure. Quoi qu’il en soit, ce que vous en pensez importe peu.


  Le duc de Somerhart se retint d’éclater de rire : à part son père, décédé depuis longtemps, jamais auparavant on n’avait osé s’adresser à lui sur ce ton.


  — Cela ne ressemble pas à une simple éraflure. Vous pourriez avoir besoin de points de suture.


  — C’est peu probable. Sortez, s’il vous plaît.


  Il recula, surpris par la dureté de ses paroles. Emma le fixait de ses yeux noisette avec un impassible mépris.


  — Lady Denmore, je vous présente mes excuses pour mes propos inconsidérés.


  — Je les accepte. À présent, disparaissez.


  — J’ai perdu la tête quand j’ai vu que vous étiez en danger.


  — Je n’ose imaginer où vous voulez en venir, monsieur le duc. Nous ne nous connaissons pas. Et, pour tout vous dire, je n’ai aucune envie de figurer à votre tableau de chasse. Par conséquent, je vous demande de sortir de ma chambre.


  — Je comprends, dit-il en se redressant un peu trop vivement sous l’impulsion de la colère. Dans ce cas, je regrette d’être venu.


  — Vous regrettez d’être venu prendre de mes nouvelles simplement parce que je refuse de coucher avec vous ?


  Il tiqua, pris au piège de la logique féminine.


  — Non, je…, balbutia-t-il tandis que le petit sourire en coin d’Emma le dispensait de toute gêne possible. Au revoir, lady Denmore.


  Emma se contenta de le saluer d’un brusque mouvement de tête.


  Somerhart l’examina un instant. Juchée avec raideur sur le lit, elle se tenait droite comme un « i », serrant d’une main le couvre-lit, de l’autre sa jupe. Le sang semblait avoir reflué de ses mains crispées. Elle serrait les dents, en proie à l’exaspération.


  Malgré la colère qui le submergeait, le duc se contenta de soupirer. Elle avait toutes les raisons du monde de le lui en vouloir ; néanmoins, l’irritation d’Emma lui paraissait davantage causée par la douleur que par sa propre cuistrerie de mâle. Par chance, quelqu’un frappa doucement à la porte, ce qui mit fin à leur joute.


  La femme de chambre fit une petite révérence, et le duc lui mit une pièce d’or dans la main en s’emparant de l’aiguière d’eau chaude et de la pile de serviettes.


  — Pardonnez le dérangement, mais puis-je vous demander un dernier service ? Il nous faudrait de la pommade et un linge propre. Pensez-vous pouvoir trouver cela ?


  — Certainement, monsieur, répondit-elle d’une voix empreinte d’enthousiasme, avec une autre petite révérence.


  Lady Denmore lui lança un regard furieux.


  — Je croyais que vous partiez ?


  Le duc haussa les épaules et s’agenouilla devant elle comme s’il implorait le pardon d’une déesse intraitable. Sans lui laisser le temps de protester, il releva ses jupes jusqu’aux genoux et les y maintint malgré le mécontentement de la jeune femme.


  — Ne vous ai-je pas déjà dit que je n’avais pas l’intention de vous laisser trousser mes jupes ?


  Somerhart baissa les yeux pour ne pas croiser le regard sévère d’Emma, puis fit la grimace en examinant sa jambe ensanglantée.


  Voici une très jolie jambe, longue et fine.


  — Je vais m’en occuper, grommela-t-elle tandis qu’il trempait un linge dans l’eau chaude. Aïe !


  — Désolé. Cela risque de piquer un peu.


  — Un peu ?!


  Elle laissa échapper un sifflement de douleur quand il tamponna de nouveau la plaie en tremblant. Quand il vit luire les larmes dans les yeux d’Emma, il faillit jeter l’éponge et quitter la chambre, cédant ainsi à ses instances, mais il n’était pas timoré. Cependant, il fut soulagé quand elle ferma les yeux et se détendit, puis s’allongea enfin sur le lit.


  Faisant tout son possible pour ne pas se laisser effaroucher par le tourment qui forçait lady Denmore à agripper ses jupes, il poursuivit l’impossible tâche consistant à nettoyer la plaie sans lui infliger de nouvelles souffrances.


  — Vous serez quitte pour une cicatrice, je le crains.


  Elle poussa un soupir qu’il prit pour un gloussement.


  — Autant me mettre au rancart tout de suite. Ma carrière mondaine est finie.


  La petite insolente ! songea-t-il.


  — Vous avez raison, plus personne ne voudra de vous dans cet état. Il ne vous reste plus qu’à entrer au couvent. On dirait que je ne rencontre que des femmes brisées par la vie ces derniers temps. Je me demande bien pourquoi, fit-il remarquer pour détourner l’attention d’Emma de la douleur à venir.


  Il avait commencé par nettoyer les parties extérieures de la blessure, mais il restait les chairs à vif. La jeune femme respirait désormais par saccades.


  — Ce n’est pas étonnant, rétorqua-t-elle en se raidissant au contact de la serviette brûlante. Vous êtes un débauché.


  — Je ne suis pas d’accord, protesta-t-il en soignant par petites touches un point particulièrement douloureux de la plaie.


  — Ouille, gémit-elle en s’agrippant au velours jaune de la jetée de lit.


  — Désolé.


  — Comment… Aïe ! Comment pouvez-vous ne pas en convenir ? Vous êtes un coquin, un amateur de femmes. Et j’imagine que vous avez passé le plus clair de votre jeunesse à dresser votre désir.


  — Dresser mon désir ? Hum… En effet.


  Emma, sidérée par ses propres paroles, releva brusquement la tête.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire… Je pensais simplement que vous aviez dû consacrer beaucoup de temps à savourer… Oh, et puis zut ! N’avez-vous pas bientôt fini avec cette coupure ? À vos façons, on croirait que je risque l’amputation !


  Elle s’allongea de nouveau et continua de gémir de temps à autre tout en jurant comme un charretier.


  Quand il eut enfin terminé, il se recula pour examiner le sang frais qui s’écoulait de la blessure. Elle n’avait pas semblé s’inquiéter, ni le croire, quand il avait évoqué la possibilité d’une balafre.


  Curieux brin de femme.


  — La bonne va arriver avec des bandages. Elle ne devrait plus tarder.


  Emma hocha la tête dans un froissement de couvertures.


  Les lancements avaient dû s’amplifier, car elle avait cessé de l’injurier, se contentant de rester tranquillement allongée. Une gêne inattendue s’empara de lui lorsque, s’asseyant sur le lit, il eut tout loisir d’examiner la jambe nue de cette femme qui le rejetait. Son regard fut attiré par ses petits orteils rosés, crispés dans l’épaisseur du tapis. Il s’aperçut alors qu’elle frissonnait, de froid ou de douleur. Il passa la main sur la cambrure du pied et prit ses orteils anormalement glacés dans sa main.


  Sans lui en demander la permission, il défit son gilet, souleva le pied de la belle, le posa contre son ventre, et le serra pour réchauffer ses petits doigts nacrés. Quand elle les enfouit dans les plis de sa chemise en soupirant d’aise, il en ressentit une vive excitation, comme si elle avait gémi de plaisir.


  — Auriez-vous…, commença-t-il en s’éclaircissant la voix. Auriez-vous des créanciers aux trousses, lady Denmore ?


  — Pas que je sache. Avez-vous repéré un espion derrière les carreaux ?


  Elle recroquevilla de nouveau les orteils, tandis que Somerhart caressait le dessus de son pied jusqu’à la cheville, faisant ainsi refluer le froid tout en donnant un autre genre de chair de poule à la jeune femme.


  — Vous semblez prête à tout pour quelques livres, fit-il remarquer en secouant la tête. Je me suis dit que feu votre mari vous avait peut-être laissée sans le sou.


  — Je ne comprends pas, répliqua-t-elle en frémissant.


  — Vraiment ?


  — En plus du fait que cela ne vous regarde en rien.


  Amusé, le jeune homme était curieux de savoir pourquoi la jeune femme refusait de parler titre et argent avec un duc. Son corps, en revanche, se montrait plus bavard. Il passa délicatement le pouce sur la plante du pied en dessinant de petits cercles, et lady Denmore lui fit le bonheur de le cambrer tout en inclinant légèrement la jambe, ce qui eut pour effet d’enflammer son imagination. Puis la jeune veuve pencha enfin la jambe de côté, de sorte qu’il put admirer la peau blanche, exquise, de son entrecuisse. Il s’imagina allant et venant à l’intérieur de cet écrin blanc comme l’ivoire, jalousement tenu à l’écart des rayons du soleil. Ensuite, elle coinça la hanche du duc sous son talon de manière à l’attirer à elle.


  Somerhart émit un long soupir. Son âme libertine se doublait d’un esprit entravé par le sens des responsabilités et l’orgueil. Il aurait aimé retrouver le détachement et l’insouciance de ses vingt ans. Il avait cru lady Denmore distinguée, et elle ne l’était pas le moins du monde. Elle était tout sauf prudente, et n’allait pas tarder à l’inciter à commettre une bêtise qui risquait de leur être fatale à tous les deux.


  Il s’attarda une derrière fois sur le pied d’Emma, puis le posa à terre.


  — Je vais aller voir ce que fabrique cette femme de chambre.


  — Merci, répondit-elle d’un ton affecté.


  Il la regarda frotter la plante de son pied contre le tapis moelleux puis alla ouvrir la porte d’un coup sec.


  La bonne accourait dans le hall, ses cheveux blonds filasse volant au vent hors de sa coiffe.


  — Je suis vraiment désolée, monsieur, c’est le…


  — Parfait ! interrompit-il en se saisissant des bandages et du petit pot d’onguent en terre cuite. Vous pouvez disposer.


  — Bien, monsieur, répondit-elle à bout de souffle tout en enchaînant révérence sur révérence jusqu’à ce que le duc referme la porte.


  Il trouva lady Denmore en appui sur son bras. Elle le regardait avec un petit sourire moqueur.


  — Ma parole, vous seriez la reine d’Angleterre qu’elle ne vous aurait pas témoigné plus de déférence.


  — Vous ne respectez rien, lady Denmore.


  Elle éclata d’un rire franc, rauque, qui rappela à Somerhart leur rencontre de la veille.


  — Vous ne croyez pas si bien dire, gloussa-t-elle. Aucun respect !


  C’était la première fois qu’une femme se moquait ouvertement de lui. À sa grande surprise, il en fut amusé.


  — Vous me rappelez ma sœur.


  — Ce qui signifie ?


  Il s’agenouilla de nouveau à ses pieds et releva sa jupe. Ses jupons étaient maculés de sang séché.


  — Je ne crois pas que vous connaissiez Alexandra.


  — Non, mais j’ai entendu dire qu’elle est plutôt… non conformiste.


  — En effet, rétorqua-t-il prudemment.


  Il humidifia un carré de linge et appliqua l’onguent sur la blessure.


  Il s’attendait à ce qu’elle gémisse de douleur ou au moins émette un soupir, mais elle décontracta ses muscles.


  — Vous ne vous débrouillez pas si mal, après tout. Plutôt bien, en fait.


  — Vous m’en voyez ravi.


  — J’imagine que votre sœur a déjà fait un ou deux paris risqués au cours de sa vie ?


  Le duc ramassa le morceau de tissu et entreprit de bander le mollet d’Emma, profitant de l’occasion pour effleurer la peau extrêmement soyeuse derrière le genou.


  — Hum… Ma sœur a tendance à parier plus que de l’argent, mais cela n’a aucune espèce d’importance. Vous voilà à peu près rafistolée.


  Emma abaissa ses jupons sans laisser au duc le temps de se retirer. Par pudeur, bien qu’involontairement, elle venait d’offrir à Somerhart l’occasion de voir ses propres mains fureter sous sa jupe, image bien plus troublante que celle de sa jambe blessée. Il aurait volontiers exploré ce nouveau territoire… si elle ne l’avait repoussé d’un coup de pied.


  — Très bien, approuva-t-il en se redressant. Cela valait-il cinquante livres ?


  — De supporter votre suffisance ? Pas vraiment, non.


  Il soupira, s’étonnant de feindre, pour une grande part, le dépit.


  — Dans ce cas, je ne vous importunerai pas plus longtemps et vous laisse exercer votre esprit acéré sans moi.


  — Je vous en suis reconnaissante, monsieur le duc.


  Somerhart aurait voulu rester ; toutefois, comprenant que ce n’était pas une bonne idée, il tourna les talons et sortit. Pourquoi diable trouvait-il si amusant de se faire humilier par une femme qui faisait tout pour se rendre désagréable ? Était-ce à cause de l’ennui qui vient avec l’hiver, ou de l’éternelle lassitude due à l’excès d’argent, de pouvoir, de prérogatives sexuelles, et, enfin, de solitude ?


  Chapitre 3


  — Bess ! héla Emma en refermant la porte d’entrée tandis que s’éloignait la voiture de Matherton.


  Elle ressentit une violente douleur dans le dos lorsqu’elle s’accroupit pour ouvrir sa malle. Couchée trop tard la veille, elle avait mal supporté le long voyage en landau depuis Wembley. Mais ce n’était pas le moment de se laisser abattre, car elle avait du pain sur la planche.


  Bess accourut en s’essuyant les mains sur son tablier sale.


  — Aidez-moi à ranger ces tenues. Je dois repartir chez Moulter dans moins d’une semaine. La teinture aura à peine le temps de sécher.


  Emma ramassa autant de robes que ses bras pouvaient en contenir. En prenant le chemin des cuisines, elle s’aperçut que Bess tenait dans les mains une toilette bleu nuit.


  — Et celle-ci ?


  — Trop foncée. Quoi qu’il en soit, je ne crois pas qu’elle supporte une autre teinture. Si l’on ne peut rien en tirer, je l’échangerai contre une autre.


  Bess acquiesça et suivit sa maîtresse avec le reste de la garde-robe.


  — Je pense qu’en changeant le corsage de la grise, ça devrait aller. La jupe passe plutôt inaperçue, et la couleur est encore plus discrète.


  — Bien, madame.


  — Nous reste-t-il de l’indigo ? Cette couleur est du plus bel effet.


  — Oui, madame.


  Emma dissimula son amusement derrière un monceau de soie et de satin. Travailleuse sans prétention, Bess était assurément peu causante. De plus, elle se fichait bien de l’imposture de sa patronne sans le sou. Tant qu’elle était hors de portée de sa brute de mari, elle s’estimait heureuse. C’était la gouvernante idéale pour un aigrefin.


  Emma laissa tomber le tas de vêtements sur la table immaculée de la cuisine et attendit que Bess en fasse autant. Puis la bonne se dépêcha de remettre du charbon dans le poêle et fit bouillir une grande marmite d’eau. La maîtresse de maison commença l’inspection de chaque tenue.


  — Je n’ai porté celle-ci qu’une seule fois, murmura-t-elle en mettant de côté une robe vert foncé. En revanche, Osbourne m’a déjà vue à deux reprises avec la robe lilas. Elle sera belle en indigo.


  — Je vais démonter la grise, madame, pendant que l’eau bout.


  — Merci, Bess. Je vais passer quelque chose de plus pratique pour vous aider. Je peux au moins la découdre.


  Emma n’avait jamais su coudre un ourlet droit de sa vie, mais, fort heureusement, Bess était assez bonne couturière. Elle n’avait évidemment pas les moyens de confier ses robes à une professionnelle. Aider sa servante était donc le moins qu’elle puisse faire pour la soulager, car ses plans auraient été voués à l’échec sans le concours de la soubrette. Emma louait le ciel que Bess ait choisi de fuir les griffes de son mari au moment où le coche de Londres traversait son minuscule hameau. La belle avait commencé à élaborer son plan dès l’instant où elle avait vu monter cette femme aux yeux cernés d’ecchymoses et à la mine décidée.


  Voilà une femme qui a encore plus besoin que moi de changer de vie, avait-elle pensé.


  C’est dans ces circonstances que Bess avait accepté la nouvelle vie que lui proposait Emma.


  — Du moment que vous ne vous éternisez pas à Londres… car je n’avais pas l’intention de m’y arrêter.


  — J’y consens, avait répondu Emma. Nous y resterons seulement le temps nécessaire.


  De toute façon, le bail de son hôtel particulier expirerait deux mois plus tard. De plus, la hausse des loyers lui interdisait toute location, et la Saison ne présentait aucun attrait pour elle. Encore huit semaines de chasse au trésor et l’on n’entendrait plus jamais parler d’elle.


  Tandis qu’Emma finissait son tri, quelqu’un donna un petit coup à la porte de la cuisine.


  — J’y vais, dit-elle, afin d’éviter à Bess de poser son ouvrage.


  Elle ouvrit à un garçon squelettique qui attendait dans l’escalier froid et humide.


  — Oui ?


  Le garçon chercha son regard avec un mélange de désarroi et d’hostilité.


  — Z’êtes qui ?


  — Pardon ? Veux-tu me dire ce que je peux faire pour toi ?


  — Z’êtes la gouvernante ?


  Emma leva les yeux au ciel devant tant d’impudence.


  — Que veux-tu ?


  — J’sais des choses qui pourraient vous êt’ utiles.


  — Ah oui ?


  Le garçonnet ne lui inspirait pas particulièrement confiance. Il était vêtu de haillons et, à l’évidence, il ne s’était pas débarbouillé depuis des jours.


  — Un homme enquête sur vot’ maîtresse. Il veut savoir qui vit ici et d’puis quand.


  Elle se garda de céder à la panique. Ce gamin était probablement aussi combinard qu’elle, à la différence qu’il colportait ses fariboles de porte en porte.


  — En quoi cela me concerne-t-il ?


  — En rien, p’têt’ bien.


  Il connaissait suffisamment les ficelles du métier pour ne pas trop insister.


  — Bon, vous m’croyez pas. Mais il a demandé si z’étiez bien arrivée y a six semaines. Et c’est l’cas, précisa-t-il d’un air sournois.


  — Exact, confirma Emma en inclinant la tête. Mais j’imagine que tu le savais, si tu habites le quartier.


  — Oui, rétorqua-t-il en levant le menton, j’habite juste à l’angle. Par contre, j’sais pas si z’êtes du Cheshire. Z’êtes du Cheshire ?


  La jeune femme blêmit subitement, et l’air froid qui s’engouffrait dans l’escalier lui devint bientôt insupportable.


  — C’est c’qu’il a dit : “Essaie d’savoir si elles viennent du Cheshire”, ajouta le gosse d’un air encore plus fourbe.


  Oh, non, c’est Matthew !


  Elle se doutait qu’il tenterait de la retrouver. S’il y parvenait, tous ses plans tomberaient à l’eau. Elle s’efforça donc de se concentrer.


  — Et que lui as-tu répondu ?


  — Eh bien, j’ai pris son argent et j’lui ai dit que j’le saurai.


  — C’est pour ça que tu es venu, pour connaître la réponse ?


  — Ça s’pourrait…, dit-il en souriant jusqu’aux oreilles. Il n’avait pas l’air si fortuné que ça, alors j’ai saisi l’occasion. Même si un sou ne changera pas ma vie, ni celle de ma mère.


  Emma acquiesça. Au moins, il ne cachait rien de ses motifs. Ce qui n’était pas le cas de la jeune femme !


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Stimp.


  — Stimp ?


  Stimp éluda la question d’un haussement d’épaules.


  — Très bien, Stimp. Un penny pour toi maintenant et un autre une fois le travail accompli.


  — Disons un shilling. J’vous compte pas le voyage de retour pour le rapport.


  — Un shilling ? répéta Emma en le considérant de la tête aux pieds.


  Ce gamin portait des souliers bien cirés qui témoignaient d’un revenu. C’était sans doute un cireur de chaussures, mais sûrement pas un mendiant.


  — Va pour un shilling, mais tu l’auras à ton retour.


  Il eut un rictus qui laissait entendre qu’il se serait sauvé avec l’argent si elle avait été assez naïve pour le lui donner sur-le-champ.


  — C’est d’accord.


  — Bon, maintenant, parle-moi un peu de cet homme.


   


  Emma lissa sa jupe bleu nuit. Les élégantes présentes à la soirée avaient dû la juger vêtue à l’ancienne, ou du moins trop pauvre pour s’offrir des robes plus sophistiquées. En vérité, Emma n’avait pas le moindre argent pour s’acheter des toilettes, sinon d’occasion. Elle les mettait ensuite au goût du jour puis les teignait, créant ainsi l’illusion de posséder une véritable garde-robe. Elle n’avait aucun intérêt à paraître trop aux abois, car son goût pour le jeu aurait alors pris une allure de gagne-pain plutôt que d’excentricité.


  — La délicieuse lady Denmore !


  La jeune femme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et croisa le regard libidineux de lord Marsh qui venait de lui murmurer à l’oreille. Elle réprima une grimace de dégoût.


  — Je me faisais une joie de vous compter parmi nous ce soir.


  — Tout le plaisir est pour moi. Vos tables de jeu passent pour les meilleures de Londres.


  — Elles le sont. J’aime plaire à mes invités, si vous voyez ce que je veux dire…


  — Hum…


  Emma fit semblant de pas remarquer ses avances, mais dut cependant se résigner à le regarder baver d’envie.


  — Permettez que je vous fasse faire le tour du propriétaire.


  Prise de court, lady Denmore se vit contrainte de lui prendre le bras et de l’accompagner au premier étage. Plusieurs galants la saluèrent au passage, mais aucun ne s’arrêta pour lui présenter son épouse. La soirée n’avait rien de prestigieux. Pourtant, Emma n’y aurait jamais été conviée si l’on avait su la vérité sur sa situation conjugale. À l’évidence, les veuves s’en tiraient mieux que les vierges. Quoi qu’il en soit, la présence de quelques demi-mondaines ne l’effarouchait pas.


  Elle se raidit lorsque lord Marsh la fit entrer dans la première pièce.


  — Piquet ! annonça-t-il tout simplement.


  Emma ressentit un étrange soulagement.


  Ce n’est qu’une soirée dédiée au jeu, rien d’autre !


  Cela ne ressemblait en rien aux « réjouissances » organisées jadis par son père, où l’on étalait autant de femmes que de cartes sur le tapis vert.


  — Mais je me suis laissé dire que le piquet n’est pas votre jeu favori, est-ce exact ? demanda Marsh.


  — Je ne le boude pas, mais ce n’est pas mon jeu d’élection.


  — Trop simpliste, j’imagine. Vous préférez quelque chose de plus… stimulant.


  Emma le regarda en fronçant les sourcils pour lui signifier qu’il était allé trop loin, mais il se contenta de lui sourire sans la moindre gêne.


  — Venez, que je vous montre la salle suivante.


  Ils passèrent six pièces en revue. Dans chacune d’elles, lord Marsh murmura une allusion graveleuse. À tel point qu’Emma se fichait désormais de l’offusquer.


  — Merci pour la promenade, lord Marsh. Vous pouvez me laisser à présent.


  Hélas, le grossier personnage ne se formalisa point. Lui tournant le dos pour gagner la deuxième pièce visitée, il pianota dans le vide avec sa main en signe d’au revoir. Un valet au garde-à-vous proposait du whisky et du champagne. Emma prit un whisky et l’avala d’un trait en observant la partie qui se jouait.


  Pas une femme parmi les joueurs. Quelques-unes, massées autour de la table, étaient appuyées contre les épaules de ceux qui jouaient. Emma reconnut une demoiselle qu’elle avait entrevue un moment plus tôt au rez-de-chaussée. Quant aux autres galantes en présence, c’était probablement des aventurières ou de simples prostituées.


  Parfait ! Elles garderont les hommes occupés pendant que je les soulage de leur argent.


  — Lady Denmore, gronda une voix qu’elle connaissait bien, tandis qu’elle s’approchait d’une table.


  Emma se tourna brusquement, le regard furieux, pour faire face au duc de Somerhart. Elle ne s’était pas attendue à le revoir si inopinément et en fut bouleversée.


  Les yeux bleus de l’aristocrate semblaient la déshabiller, lui faisant l’effet d’une brûlure.


  — Que faites-vous ici ? grommela-t-il en regardant la jeune femme droit dans les yeux.


  — Mais je joue, bien sûr ! Quoi d’autre ?


  — Rien à ma connaissance.


  — Parfait, monsieur le duc. J’ai été enchantée de vous revoir. Vous êtes toujours si aimable.


  Sauf qu’il n’avait aucune raison de se montrer aimable. Quand elle fit mine de s’éloigner, il lui prit le bras, ajoutant au trouble de la jeune femme.


  Bougre d’hypocrite ! pensa-t-elle.


  Il se permettait toutes les privautés parce qu’il la savait troublée par sa présence. D’ailleurs, le souvenir de la caresse de ses doigts aux endroits sensibles de son pied, de sa cheville, n’était-il pas encore vif dans sa mémoire ?


  — Quelque chose ne va pas ? demanda Emma d’un ton sec.


  — Oui. Je suis scandalisé de vous trouver ici.


  — N’y êtes-vous pas vous-même ?


  — C’est différent. Je ne suis pas une très jeune femme de province.


  Emma ne put réprimer un éclat de rire malgré son agacement.


  Était-ce ainsi qu’il la voyait, fraîche et innocente ?


  — Somerhart, je ne suis pas une ingénue sortie de sa campagne. Je suis veuve, et donc libre d’agir à ma guise. Ne me dites pas que cela vous a échappé.


  — Je vous demande pardon ?


  — Les veuves, c’est bien votre péché mignon, si je ne m’abuse ?


  — Et moi qui vous croyais raffinée ! dit-il avec mépris en lâchant son bras.


  — Raffinée ? Grands dieux, Somerhart, vous vous bercez d’illusions !


  Paralysé par la colère, le duc ne put la retenir. Elle se fraya un chemin jusqu’à la table de brag, dans l’espoir qu’il s’en irait avant qu’elle commence à jouer. Toutefois, elle ne se retourna pas pour vérifier. Elle ne lui ferait pas ce plaisir, non plus qu’aux curieux qui l’observaient avec une mine réjouie.


  Décidée à ne pas se laisser divertir une nouvelle fois de sa tâche par Somerhart, Emma s’absorba dans la partie et amassa bientôt environ trois cents livres… qu’elle perdit en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, ce qui amusa l’un des joueurs.


  — Lady Denmore, je vous trouve bien téméraire, ce soir.


  — En effet, répliqua-t-elle d’un ton cassant en pariant de nouveau.


  Elle ne voyait pas le duc, mais sa présence était palpable. Elle sentait son regard brûlant sur sa nuque, et regrettait le chignon qui en révélait la nudité, regrettait le dos plongeant de sa robe, et s’en voulait de l’excitation qu’elle ressentait en pensant à lui.


  Emma fit monter les enchères, et les hommes la suivirent volontiers, certains qu’elle n’était pas au mieux de sa forme. Tous poussèrent un gémissement de douleur lorsqu’elle montra son jeu.


  — Téméraire ! marmonna-t-elle en ramenant à elle le tas de pièces.


  Oh, oui, téméraire, elle l’était ; sans nuance aussi, et menteuse de surcroît.


  Plus que deux mois…


  Une heure plus tard, elle avait gagné deux cents livres de mieux et s’était lassée de regarder l’énorme poitrine qui débordait du corsage de la jeune fille debout devant d’elle.


  — Messieurs, je vous souhaite bien le bonsoir.


  À cet instant, quelqu’un dont elle connaissait trop bien l’identité tira sa chaise. Le duc n’avait pas bougé d’un pouce depuis le début de la partie. Pour ne pas se laisser distraire par sa présence, elle s’était imaginé qu’il n’était qu’un admirateur qui, prêt à tout pour lui faire plaisir, l’attendait chemise ouverte, appuyé contre le dossier de sa chaise en jouant avec ses mèches de cheveux. Toutefois, le duc n’avait rien fait de tel. Quand elle se retourna, elle s’aperçut qu’il se tenait aussi dignement que d’habitude, même s’il bouillait de colère. Avait-il attendu dans le seul but de poursuivre leur chamaillerie ?


  Emma dédaigna le bras qu’il lui tendit et sortit.


  — Bon sang, que cherchez-vous, Somerhart ? demanda-t-elle dans un brusque mouvement de tête.


  — À vous parler.


  — Pourquoi donc ? Il me semble, au contraire, que je vous agace et vous offusque bien malgré moi.


  — C’est exact.


  — Alors pourquoi rechercher ma compagnie ? Aimeriez-vous souffrir, par hasard ? Je ne vous crois pas amateur de fessées et d’humiliation. Cela se saurait !


  — Je vous demande pardon ?


  — À moins que… Ne dit-on pas que vous avez une préférence pour les partenaires soumises ? ajouta-t-elle en se dirigeant vers l’escalier.


  — Vous êtes absolument scandaleuse, grommela-t-il sur un ton qui se voulait menaçant.


  Pour toute réponse, Emma se contenta de lui sourire depuis la balustrade. Il aurait pu prendre un air outré, mais la vérité était tout autre : la jeune femme l’amusait.


  — Quel âge avez-vous ? Vingt ans ? Vingt et un ? Et vous osez me parler de fessée !


  — Parfaitement, de fessée. C’est consternant ! Je ne vous le fais pas dire.


  Somerhart marmonna quelque chose d’indistinct qui la fit s’esclaffer. Le duc était connu pour ne jamais parler dans sa barbe ni crier. Pourtant, lors de leurs trois entrevues, il avait réussi l’exploit de faire les deux.


  — Vous faites tout pour me décontenancer, se plaignit-il tandis qu’Emma pénétrait dans le grand hall.


  Emma lui décocha son plus beau sourire.


  — Pourquoi ferais-je cela ?


  — Parce que ça vous amuse.


  — Tout comme vous.


  Le duc se rembrunit et regarda Emma droit dans les yeux jusqu’à ce qu’elle s’empourpre, non de honte, mais parce qu’elle était flattée que cet homme à la beauté virile, au menton carré et aux pommettes saillantes puisse s’intéresser à elle.


  La jeune femme était littéralement hypnotisée par ses lèvres sensuelles qui semblaient faites pour embrasser. Elle eut envie de lui caresser la joue pour en vérifier la douceur malgré la brune rugosité de sa barbe naissante.


  — Où avez-vous appris à jouer aux cartes ? demanda-t-il, rompant ainsi le sortilège qu’il avait contribué à créer.


  Emma réfléchit un instant à une réponse en tout point conforme à la situation.


  — Lord Denmore avait la passion des jeux de hasard. Pas pour l’argent, bien sûr, car il aurait joué avec n’importe quoi : des pièces jaunes, des haricots… Nous passions des soirées entières à jouer. Il disait que j’étais douée.


  — Sauf que vous ne jouez pas à cause de votre seul talent. D’ailleurs, vous ne jouez pas des haricots, ni de la menue monnaie.


  — Hum…, soupira-t-elle en cherchant du regard le valet. Mon manteau, s’il vous plaît, et un fiacre.


  — Je vais vous reconduire.


  — Ce n’est pas nécessaire. D’ailleurs, on jaserait.


  — On jase déjà. Le Tout-Londres sait que nous sommes amants !


  Emma ne put réprimer un accès de langueur. Renonçant à son débit saccadé, il avait prononcé ces derniers mots avec une intonation si profonde qu’elle avait cru entendre la voix du plaisir.


  — Nous ne sommes pas amants, bredouilla-t-elle.


  Le duc prit le manteau d’Emma des mains du domestique et le posa sur les épaules de la jeune femme. À plusieurs reprises, tandis qu’il prenait son temps pour nouer les rubans, il lui effleura la gorge. Emma le trouva soudain radouci, plus sensuel, tel qu’elle s’imaginait un libertin, en somme. Frissonnant jusqu’à la pointe des seins, elle le rêva sans peine dans la peau du parfait hédoniste en quête de plaisirs interdits qu’il avait dû être dans sa jeunesse.


  — Je ne suis ni raffinée ni sage, rappela-t-elle.


  — Quoi qu’il en soit, les ragots vont déjà bon train, lady Denmore, et ce n’est pas près de cesser, que nous leur donnions raison ou tort. J’ai fait un joli esclandre chez Matherton, souvenez-vous.


  — Sans parler de ce soir, ajouta-t-elle malgré l’émotion.


  — Oui, ce soir également.


  Emma se sentit soudain prête à lui céder, tout en sachant que ce serait une folie. Non, elle ne ferait pas l’amour avec cet homme qu’elle désirait pourtant ardemment. Par conséquent, il ne lui resta plus qu’à l’imaginer s’offrant nu à toutes ses caresses. À moins, bien sûr, qu’il ne soit trop dominateur pour accepter de se plier aux moindres désirs d’une femme. Dans ce cas, elle n’aurait d’autre choix que de s’abandonner à sa loi.


  L’idée excita la jeune femme qui se força à déglutir pour apaiser sa gorge brûlante. Somerhart en profita pour se rapprocher.


  — Vous aurais-je enfin scandalisée, lady Denmore ? demanda-t-il.


  — Vous… vous n’avez pas même d’estime pour moi.


  — Disons que je vous trouve… intéressante.


  — Je comprends maintenant comment un aristocrate autoritaire a pu séduire la moitié des femmes de la bonne société. Pour votre gouverne, je vous rappelle que je n’ai pas l’intention de figurer sur votre infâme tableau de chasse !


  En un clin d’œil, Somerhart abandonna toute séduction pour redevenir cinglant.


  — Oh, c’est vrai, j’oubliais que vous étiez pudique quand cela vous arrangeait.


  Devant tant de suffisance, Emma ne put que serrer les dents. Les riches galants n’avaient-ils pas le beau rôle ? Quoi qu’il en soit, elle eut au moins le soulagement de constater que la colère dissipait promptement son excitation.


  — En effet, éructa-t-elle, je suis très difficile. Je n’ai pas pour habitude de coucher avec le premier duc venu. Quelle sotte je fais, n’est-ce pas ?


  Eh, eh ! jubila-t-elle en silence.


  Nul doute que le galant ne s’était pas attendu à un tel boulet de canon, car il se mit à rougir jusqu’aux oreilles.


  — Toujours décidé à me reconduire, monsieur le duc ? roucoula-t-elle triomphalement.


  — Oui, répliqua-t-il d’un ton sec en rajustant brusquement son propre manteau. Votre grossièreté ne change rien à l’affaire.


  — Quelle magnanimité !


  Somerhart fut dans l’entrée en trois enjambées et ouvrit brusquement la porte avant même que le valet n’ait eu le temps de lever le petit doigt. Le pauvre domestique était au comble du désespoir.


  — Venez, ordonna le duc.


  — Je n’ai pas encore accepté votre proposition, répondit-elle. Je tiens à ma réputation.


  — Oh, pour l’amour du ciel, lady Denmore, votre nom est déjà sur toutes les langues ! Votre réputation de joueuse invétérée au comportement scandaleux vous précède. Et vous n’êtes à Londres que depuis un mois…


  — Exact, mais je n’ai jamais pris un amant, Somerhart, et personne n’a encore pu m’accuser d’intempérance.


  Le duc se décrispa puis considéra le corps de la jeune femme qui se ranima sous le feu brûlant de son regard.


  Elle n’a jamais eu d’amant ! songea-t-il.


  Emma aurait juré l’entendre penser, car elle réfléchissait à la même chose. Oui, il serait son premier amant, si toutefois elle acceptait de devenir la maîtresse de cet homme connu pour ses exploits sexuels, et qui, à en croire la lueur qui brillait au fond de ses yeux, avait acquis toute une science érotique et connaissait le corps et le désir des femmes, et, par conséquent, les siens.


  La jeune femme était sur des charbons ardents.


  — Je vous autorise à me raccompagner, annonça-t-elle d’un ton vif pour essayer d’apaiser le désir qui montait en elle. Mais vous n’obtiendrez pas davantage.


  — Vous semblez bien sûre de vous, lui souffla-t-il à l’oreille.


  Emma huma le parfum de sa chemise amidonnée, de l’odeur acidulée de sa peau, puis promena la main sur son torse musclé et l’y laissa reposer un moment. Le cœur de Somerhart battait sous sa paume, irriguant chaque muscle, lui insufflant vie et chaleur dans tout son corps… C’est alors qu’elle le repoussa avec une telle force qu’il faillit tomber à la renverse.


  — Allons, monsieur le duc, croyez-vous qu’il suffise de claquer des doigts ? Vous pourriez au moins m’acheter un colifichet avant d’essayer de me culbuter dans votre carrosse.


  Heureusement, Somerhart était trop digne pour laisser paraître son embarras. Il se contenta donc de rajuster une fois encore les poignets de son manteau en jetant un coup d’œil vipérin au valet qui avait jugé plus prudent de se détourner de la scène.


  — Montez dans cette fichue voiture ! s’exclama-t-il en pointant violemment du doigt le carrosse qui les attendait.


  Emma obéit, sans réussir toutefois à dissimuler son amusement quand elle passa devant lui.


  — Vous êtes insupportable ! grommela-t-il avant de lui emboîter le pas jusqu’au bas des marches. Une véritable friponne ! ajouta-t-il pour faire bonne mesure.


  Alors Emma ne put s’empêcher de pouffer, car elle était bien de son avis.


   


  Debout sur le marchepied, Somerhart donna le signal du départ en frappant un coup sur l’ébène rutilant du châssis.


  — Où allez-vous ? demanda-t-il d’un ton sec tandis que lady Denmore s’installait.


  — Belgrave, répondit-elle après un long silence.


  Puisqu’il ne sied pas à un duc de soupirer d’impatience, le jeune homme se contenta d’émettre une sorte de gémissement.


  — Puis-je savoir où dans Belgrave ?


  — Malborough Road, au 21, finit-elle par dire au terme d’un autre silence interminable.


  Somerhart regarda fixement le visage blême de la jeune femme qui se découpait dans l’obscurité du carrosse. Malborough Road ne se trouvait pas tout à fait dans Belgrave, mais plutôt dans Chelsea, ou non loin.


  Il s’était résolu à grand-peine à ne pas l’accompagner et à donner l’ordre à son cocher de venir le prendre au retour.


  Partir avec elle n’aurait fait qu’alimenter la rumeur, confirmer la réputation naissante d’Emma et raviver les médisances à son sujet, celles-là mêmes qui lui empoisonnaient l’existence depuis tant d’années. En outre, lady Denmore en profiterait sûrement pour lui infliger quelques tourments supplémentaires ou l’entraîner plus avant sur la pente glissante de la séduction.


  D’un autre côté, elle habitait Chelsea ! Un cloaque où il ne faisait pas bon déposer une dame seule devant sa porte en lui souhaitant bonne chance. Le duc n’avait donc pas le choix.


  Il indiqua l’adresse d’Emma au cocher, puis monta en voiture comme un condamné sur la potence. Tandis que le véhicule tanguait sous le poids du nouveau passager, ce dernier eut la nette impression qu’il s’apprêtait à affronter une mer déchaînée. Malgré son rang, il ne put alors étouffer ce qui ressemblait fort à un soupir de résignation.


  Lorsque ses yeux se furent habitués à la lumière, il distingua les mains gantées que la jeune femme tenait jointes sur son manteau noir et la ligne sombre de ses sourcils arqués sur son visage pâle qui trahissaient une vive émotion.


  Somerhart se prépara à une attaque en règle, mais il ne se passa rien, et il s’accoutuma petit à petit à l’idée saugrenue de se trouver enfermé avec une femme qu’il n’arrivait pas à comprendre. Elle l’irritait au plus haut point tout en réveillant en lui la bête qu’il s’efforçait de contenir depuis si longtemps, car il était bien décidé à ne plus laisser libre cours à sa sensualité débordante. Mais la présence d’Emma semblait en raviver le souvenir et attiser son insatiable appétit.


  La seule pensée de ses chevilles suffisait à l’exciter, et sa présence à côté de lui ne faisait qu’aggraver son trouble. Il lui aurait suffi de se baisser pour soulever le pied bien enchâssé dans son escarpin, le poser entre ses genoux et en explorer les courbes graciles avant de remonter jusqu’à son mollet si ferme. Les jambes de la jeune femme avaient la robustesse et la musculature des provinciales qui occupent leurs loisirs à courir les collines, les marais et les bois. La cheville se détendrait sous la caresse, au contraire de la cuisse qui s’arquerait, se contracterait et se tendrait de désir. Il la voulait frémissante de plaisir.


  En attendant, il serra les poings.


  Ce n’était pas ainsi qu’il choisissait ses maîtresses – du moins avait-il changé de méthode avec le temps. Les chevilles n’étaient plus un critère d’élection ! Il aimait les femmes simples et complaisantes qui prenaient plaisir à se laisser séduire et étaient assez ardentes pour ne pas lui en faire le reproche. Le duc avait pour habitude d’établir les règles et entendait obtenir une réponse favorable avant d’accorder un rendez-vous. Jusqu’à ce qu’il se trouve enfin dans l’alcôve, tout n’était qu’affaire de négociation et, même là, il ne se départissait jamais de son flegme, sauf quand…


  — Vous me surprenez, dit à toute vitesse lady Denmore, comme si les mots lui échappaient.


  Somerhart revint soudain à la réalité et se reprocha de concevoir des idées dégoûtantes dès qu’il croisait une jolie femme.


  — Pardon ?


  — Votre allusion à une éventuelle liaison entre nous m’a profondément choquée. On raconte tant de choses ahurissantes sur vous…, s’interrompit-elle, à court d’argument.


  Somerhart se carra contre le coussin de la banquette, le regard perdu quelque part entre la jupe et les chevilles de la jeune femme.


  — On raconte que vous êtes un libertin, que vous n’aimez pas vos maîtresses et que vous ne faites même pas semblant. Seules les liaisons vous intéressent. Tout le monde le sait. Pourtant…


  Elle hésita un instant avant de reprendre :


  — On dit aussi que vous n’avez reculé devant aucune débauche dans votre jeunesse, jusqu’à la dépravation ; que vous avez fréquenté des orgies…, dit-elle la gorge serrée.


  Le duc ne put s’empêcher d’imaginer lady Denmore l’accompagnant à l’une de ces soirées libertines, même s’il ne pouvait concevoir de la partager avec d’autres.


  — Vous étiez connu pour vos turpitudes, Somerhart. Puis vous avez changé. Vous êtes devenu plus modéré – un cœur froid sous une couronne ducale, un modèle de maîtrise de soi –, mais vous êtes resté un libertin. Comment l’expliquez-vous ?


  Soudain saisi d’épouvante, il détourna promptement son attention des attraits d’Emma. Il n’aimait ni la tournure que prenaient les événements ni le regard insistant de la jeune femme.


  — Soyez immédiatement rassurée, je ne suis pas un libertin.


  — Mais vous l’avez été.


  — Je n’ai jamais séduit de vierges et n’ai jamais menti pour entrer dans le lit d’une femme. Je…


  — En effet, vous avez préféré mettre Charlotte Brown et sa belle-sœur ensemble dans le vôtre !


  — Mais je venais à peine d’avoir dix-neuf ans, rétorqua-t-il d’un ton renfrogné, avant de rougir instantanément de la sottise de ses propres paroles.


  Il se sentit nigaud malgré toutes ces années d’abstinence pour échapper à la honte.


  Qu’elles aillent au diable, elle et ses satanées chevilles !


  D’ailleurs, elle n’était pas même belle – à peine jolie –, voire quelconque, hormis son regard malicieux et sa voix éraillée ; sans oublier, bien sûr, ses ravissants petits orteils et ses cuisses fermes.


  Lady Denmore devint songeuse.


  — On parle aussi de…, insista-t-elle.


  — Pourquoi avez-vous accepté que je vous ramène ? demanda-t-il abruptement. Il est clair que vous n’appréciez pas plus ma compagnie que je n’apprécie la vôtre. Et si c’était vous qui aimiez souffrir ?


  Elle partit d’un rire rauque qui le charma.


  — Vous avez peut-être raison. Mais vous semblez oublier l’effet que vous produisez sur les femmes, Somerhart, grâce à toute cette froideur et cette arrogance. Je dois avouer que j’aime vous asticoter. J’ajouterai même que c’est pour votre bien. Dommage que je sois la seule…


  — Les autres préfèrent envoyer leurs flèches à distance.


  Emma inclina imperceptiblement la tête tandis que Somerhart regrettait déjà des paroles qui trahissaient un peu de son intimité.


  — Est-ce cela que vous appréciez chez moi, le fait que je vous dise ce que je pense ? demanda-t-elle. Tout le monde vous craint, vous le savez comme moi. Je suis partie du principe que préfériez qu’il en soit ainsi. Les hommes sont vos subordonnés et les femmes frémissent à vos pieds.


  — Exact.


  — Sauf que, moi, je ne frémis pas.


  Il est encore trop tôt pour crier victoire, songea-t-il.


  Emma se raidit, et le duc comprit qu’il avait prononcé ces paroles à voix haute, sans pour autant trouver une bonne raison de les regretter. Oh, oui, il pouvait la faire frémir, et plus souvent qu’elle ne l’imaginait.


  — Je ne doute pas que…, commença-t-elle en s’éclaircissant la voix. Je ne doute pas que vous en soyez capable. Vous avez dû apprendre plus d’un tour fort utile dans votre jeunesse. Mais, avec moi, c’est peine perdue.


  Au comble de la frustration, il se pencha soudain vers Emma qui sursauta.


  — Et pourquoi donc ? Auriez-vous en tête un remariage tranquille et avantageux ? Car il me semble que vous n’êtes pas très douée pour jouer les veuves bien comme il faut.


  Emma fit la grimace.


  — Tout homme qui tolérera votre passion des jeux de hasard, ajouta-t-il, sera également prêt à autoriser quelques infidélités.


  — Croyez-vous ? Comme cela serait généreux de sa part !


  — Je ne vous comprends pas.


  — Dans ce cas, nous sommes deux à ne pas nous comprendre.


  Le duc partit d’un grand rire dénué de joie, mais il avait le choix entre s’esclaffer, sauter du carrosse en marche ou l’étrangler. Il fit donc contre mauvaise fortune bon cœur.


  Dans un tournant, il tira le rideau d’un coup sec, révélant les maisonnettes mitoyennes de Belgrave Square.


  — Ne m’en voulez pas si je décline votre invitation, cher duc, mais je ne puis vraiment pas accepter de devenir votre maîtresse.


  — Allons bon, bredouilla-t-il. N’ai-je pas l’air du parfait imbécile qui fait maladroitement sa cour pour la première fois ?


  — Si on ne pratique pas, on finit fatalement par perdre la main. J’imagine que personne ne vous a résisté depuis bien longtemps.


  Le duc planta son regard dans celui de la jeune femme.


  — Est-ce donc de cela qu’il s’agit ? Un défi ?


  Emma ouvrit de grands yeux épouvantés.


  — Non ! s’exclama-t-elle.


  — Hum… Hum…


  Soudain beaucoup plus détendu, Somerhart se renversa contre le dossier de la banquette et regarda par la fenêtre.


  — Non, répéta lady Denmore, il ne s’agit aucunement d’un défi. Alors, je vous en prie, ne déclenchez pas une offensive.


  — Soyez tranquille, rassura-t-il tandis qu’un frisson d’excitation lui donnait la chair de poule, je n’entre jamais par la force.


  — Vous pourriez, cependant, insista-t-elle.


  Somerhart parut amusé.


  — Les maisons deviennent de plus en plus délabrées. Je suppose que nous approchons de Malborough Road.


  Emma poussa un long soupir d’exaspération que le duc prit pour un gémissement voluptueux.


  Elle résiste bel et bien !


  Il se raidit car il appréhendait de la quitter.


  — Oui, dit-il, comme si Emma venait de parler.


  — Je ne vous défie pas. Ma vie n’est pas une partie de plaisir, monsieur le duc, et je vous saurai gré d’en tenir compte à l’avenir, prévint-elle d’une voix tremblotante qui ne tomba pas dans l’oreille d’un sourd.


  Elle est émue à présent.


  Il esquissa un petit sourire dissimulé par l’obscurité.


  — Ma sœur dirait que je me suis comporté comme un idiot prétentieux, et elle est terriblement clairvoyante, admit-il en croisant le regard étonné d’Emma. Tout comme vous, d’ailleurs.


  Elle secoua la tête.


  — Irez-vous à la fête de Moulter ? demanda-t-il.


  — Non.


  — Bien sûr que si. Comment résisteriez-vous à la tentation de passer trois jours en compagnie d’aristocrates au portefeuille bien garni, dont la moitié ne reconnaîtrait pas un carré d’as si d’aventure il s’en glissait un dans leur jeu. Quant à moi, je pense que j’irai.


  Emma, qui avait perdu sa bonne humeur, fit la moue.


  — Vous ne ferez pas de moi votre maîtresse.


  — Hum…


  — Vous pouvez toujours essayer, je vous le répète, c’est peine perdue.


  — Merci pour cette mise en garde, lady Denmore.


  Elle croisa les bras, furibonde, pour le plus grand plaisir de Somerhart.


  À l’évidence, la jeune femme avait très envie de lui, sans qu’il ait à déployer beaucoup d’efforts pour cela. Au contraire, il s’était montré grossier et vaniteux, et bien peu enjôleur, et elle était cependant prête à succomber. Le duc eut l’impression que les derniers résidus de son perpétuel ennui continuaient de se dissiper comme la fumée d’un feu qui s’éteint.


  Lorsque le carrosse tangua à l’angle d’une rue, il conserva son équilibre en appuyant les mains à plat sur la banquette. Le contact du cuir luisant lui rappela la peau satinée des cuisses de lady Denmore. Une silhouette, tout près de la fenêtre de la voiture, le tira de sa rêverie polissonne. Le jeune aristocrate s’approcha de la vitre d’un air renfrogné. L’homme était planté au coin de la rue, emmitouflé dans une pèlerine grise qui ne laissait paraître que ses yeux – des yeux attentifs aux moindres mouvements du carrosse.


  Un bandit, songea le duc, sans plus s’en soucier, car son cocher et lui-même étaient bien armés contre les individus malintentionnés qui rôdaient en ville. Toutefois, l’inquiétude le saisit lorsque le domestique arrêta la voiture à une dizaine de pas du quidam.


  — Je suppose que le moment est venu de vous remercier, murmura lady Denmore, signifiant qu’ils étaient arrivés devant sa maison.


  Le valet ouvrit la portière et Somerhart, au grand étonnement de son domestique et sans doute pour le plus grand plaisir de la jeune femme qui appréciait son manque de correction, sauta du carrosse sans attendre le marchepied. Cette sortie inattendue lui permit de jeter un rapide coup d’œil à l’espion, qui recula promptement dans l’ombre. Le duc le chercha du regard, hésitant à se lancer à sa poursuite.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? murmura-t-elle depuis l’habitacle.


  — Un voleur. À l’angle de la rue.


  — Comment savez-vous qu’il s’agit d’un voleur ? C’est sûrement un cireur de chaussures. Il rôde à toute heure du jour et de la nuit.


  — Un gamin de six pieds de haut ?


  — Ah ! Pourtant…


  — Il attendait presque sous vos fenêtres. Vous devez vous montrer vigilante. Il a déjà dû remarquer que vous vous déplaciez seule.


  — Oui, je…


  Elle jeta un coup d’œil furtif alentour, tandis que le duc sentait monter l’exaspération. Il était imprudent de vivre comme elle le faisait. Pourquoi avait-elle échoué dans un quartier qui n’avait que les apparences de la respectabilité, dans cette ville qu’elle connaissait mal ? Il aurait été plus prudent de se faire accompagner d’un serviteur ou, du moins, d’éviter de rentrer à une heure avancée de la nuit.


  — Vous…, commença-t-il tandis qu’elle tournait soudain les talons pour se diriger vers un étroit perron.


  — Ne vous fatiguez pas, monsieur le duc, votre ton de reproche suffit. Je ne suis ni riche ni mariée ; par conséquent, quoi que vous vous apprêtiez à dire, cela n’a aucune importance. Ce quartier, cette vie sont les seuls à portée de ma bourse. Bonsoir.


  Elle tira une clé de ses jupons en gravissant l’escalier, puis ouvrit elle-même la porte.


  Tiens, pas de domestique ! songea-t-il avec stupéfaction tandis que la grossière porte grisâtre se refermait dans un claquement sourd sur lady Denmore.


  Le duc n’aurait su dire combien de temps il était resté planté à ruminer avant que son cocher le ramène à la réalité en émettant un léger toussotement.


  — J’arrive, marmonna Somerhart en s’obligeant à regagner le carrosse où le domestique l’attendait en lui tenant la portière ouverte.


  — Faites deux ou trois fois le tour du pâté de maisons, Lark. Et ouvrez l’œil ! Je voudrais m’assurer que ce voyou a bien décampé.


  Il se promit d’examiner avec lady Denmore les détails de sa situation dès qu’ils se reverraient chez Moulter. Après avoir laissé opérer son charme fou, bien sûr…


  Chapitre 4


  Le petit carré de papier blanc se détachait sur la table du salon au bois noirci par l’encaustique. Emma ne savait que penser de ce billet, même si la proposition n’était pas pour lui déplaire. Un tour en calèche dans le parc en compagnie du charmant vicomte Lancaster lui permettrait d’oublier ses tracas. Peut-être même que Somerhart serait fou de jalousie.


  — Si ce filou de Stimp revient, soyez gentille, dites-lui de repasser. Il faut que je lui parle.


  Bess émit un grognement depuis le vestibule qui signifiait qu’elle avait compris. Emma revint à son ouvrage, à savoir un manteau dont elle avait entrepris de remplacer la fourrure au rabais, qui se détachait par touffes entières autour de la capuche, pour la remplacer par une bande de meilleure qualité que Bess avait dénichée dans une foire. Le montage n’exigeant que peu d’expertise, Emma trouvait la tâche agréable malgré son peu d’expérience, même si elle n’en était que plus distraite par le souvenir de l’inconnu posté au coin de sa rue et du danger que sa présence impliquait.


  Stimp avait été formel : l’homme qui avait pris des renseignements sur elle était plus âgé que le quidam à la pèlerine, et sûrement pas un homme du monde. Par ailleurs, le garçon avait assuré Emma qu’il avait réussi à le convaincre de partir.


  Mais peut-être l’enfant n’avait-il pas correctement évalué l’âge de l’investigateur ? Dans ce cas, ce dernier et l’homme posté au coin de la rue ne feraient qu’un. En tant que fils de magistrat, Matthew disposait de moyens de pression, et il pouvait très bien lui envoyer un sbire ou se déplacer lui-même. Et puis il avait les traits fins, le corps mince et gracieux… Aucun rapport avec la description faite par Stimp. Non, il n’aurait sûrement pas risqué sa vie en venant à Londres faire le pied de grue pour l’y dénicher, alors qu’il était si commode d’engager quelqu’un.


  L’avantage des hommes de main était qu’ils appartenaient à une espèce candide et lâche, même si celui-ci semblait tenace. À moins qu’il ne s’agisse, comme Somerhart l’avait cru, d’un simple voleur.


  Emma fit un nœud à son fil et examina le manteau de laine en soupirant. Il était presque portable, ce qui ne lui remonta pas le moral. Elle en avait assez de vivre dans cette maison glacée qui exhalait la misère. La plupart des pièces étaient vides, aucune ne disposant du mobilier nécessaire. Sans doute aurait-elle préféré une suite dans un hôtel, mais l’hôtelier avait saisi l’occasion pour lui proposer une maison vide inoccupée jusqu’en mars.


  Somerhart considérait qu’elle vivait en marge de la bonne société, mais il était loin du compte. Voilà bien longtemps qu’elle avait quitté la marge pour sombrer dans un abîme de déchéance qu’elle n’avait plus quitté depuis la mort de sa mère. Comme tout cela était loin… La demeure familiale était alors devenue le terrain de jeu personnel de son père. Quant aux employées censées s’occuper d’elle et de son frère, elles n’étaient autres que ses favorites. Dès lors, elle ne s’était plus jamais sentie chez elle nulle part, et n’avait connu que des abris provisoires contre le déchaînement des éléments. Elle désirait de tout son cœur trouver le foyer dont elle avait tant besoin. Encore un peu moins de deux mille livres à épargner et son rêve deviendrait réalité.


  La fête donnée par Moulter aurait lieu trois jours plus tard.


  Plus que trois jours…


  Emma s’imaginait déjà à la tête de cette somme. Toutefois, l’argent n’était pas la seule cause de son enthousiasme. Ce coquin de Somerhart avait immédiatement mis le doigt sur ses deux points faibles : le jeu et le sexe. Sans la connaître, il l’avait devinée. Quelque chose en elle avait dû la trahir et susciter le même intérêt chez lui.


  Depuis le retour en carrosse, elle enchaînait les rêveries érotiques à propos du duc, s’imaginant qu’il lui faisait ce qu’elle avait vu certains hommes pratiquer avec d’autres femmes. Élevée au milieu de la débauche, elle aspirait à présent à en goûter la saveur. Mais elle en était incapable.


  Oui, incapable !


  Un frisson l’obligea à vérifier la faible lueur du poêle à charbon. Devant partir bientôt, elle jugea inutile de gâcher le précieux combustible pour une pièce qui serait bientôt vide. Elle s’enveloppa dans le manteau qu’elle venait d’achever et essaya de se réchauffer en attendant l’arrivée de Lancaster.


   


  — J’espère que vous n’avez pas fait de bêtise, lady Denmore ?


  Emma sourit en voyant l’étincelle d’espièglerie dans le regard noisette de Lancaster.


  — Je ne voudrais pas vous décevoir, monsieur le vicomte, mais ce sont les bêtises qui font tout mon charme.


  — Pas seulement, protesta-t-il d’un ton badin.


  — Votre invitation m’a surprise.


  — Pas désagréablement, j’espère ?


  — Non, au contraire. Vous vous êtes montré héroïque le jour où j’ai battu votre frère sur la glace.


  — Vous méritiez de gagner. Mon jeune frère a toute l’arrogance des gens de son âge.


  — Et vous-même êtes si âgé…


  Le comte l’honora de son plus beau sourire.


  — Les responsabilités familiales m’ont vieilli prématurément.


  — Oui, j’ai appris que vous deviez épouser une riche héritière, compatit sincèrement Emma en hochant la tête.


  Lancaster cilla puis éclata d’un rire si retentissant que même les chevaux remuèrent les oreilles de mécontentement.


  — C’est la vérité, même si j’étais loin de m’imaginer que la nouvelle avait déjà fait le tour de la ville, admit-il en perdant soudain sa gaieté pour retrouver une profonde lassitude. Mon père est mort cette année, et c’est seulement à son décès que j’ai appris…


  — Je comprends.


  — Vraiment ? demanda-t-il en retrouvant le sourire. Allons, ne gâchons pas ce moment en vaines lamentations.


  — C’est une très belle journée !


  — Ma chère lady Denmore, faut-il que vous aimiez la glace ! Quel gentleman je fais, de vous emmener en promenade par ce temps, dit-il en riant aux éclats.


  Emma, de son côté, passait un merveilleux moment en goûtant une vraie détente. Si elle avait été une riche héritière, son bonheur aurait été complet.


  — Ne vous seriez-vous pas mis en tête que j’avais de l’argent ?


  — Non, répondit-il d’un ton amusé en secouant la tête, car je pense que vous n’avez pas un sou. J’avais tout simplement envie de vous emmener en excursion. J’espère que vous ne m’en voulez pas d’abuser de votre compagnie pour des raisons aussi égoïstes ? Je ne puis vous courtiser, mais je vous suis reconnaissant d’en exposer vous-même si élégamment les raisons.


  Ce fut au tour d’Emma de s’esclaffer. Lancaster était loin d’éveiller son désir, mais il possédait d’autres qualités à même de ravir, presque par inadvertance, le cœur de la jeune femme – de n’importe quelle femme, d’ailleurs. Elle était certaine qu’il séduirait aisément un bon parti.


  — Vous avez dû vous marier très jeune, car vous n’avez que vingt et un ans, n’est-ce pas ?


  — En effet, mentit-elle sans vergogne. Lord Denmore était un homme exceptionnel. J’étais favorable à ce mariage.


  — J’imagine que vous envisagez de vous remarier bientôt ?


  — Non.


  Lancaster lui lança un regard surpris, mais s’abstint de tout commentaire.


  Il se pencha pour fouiller sous le siège.


  — Tenez, murmura-t-il en posant un plaid sur les genoux d’Emma.


  Elle comprit alors que le comte l’avait tenu au chaud sur une chaufferette.


  — Ah, merci, soupira-t-elle d’aise. Vous êtes si prévenant.


  — Hum, eh bien, j’accepte volontiers ce compliment qui vient du cœur, dit-il en contemplant le visage de la jeune femme, et plus particulièrement sa bouche, tandis que le rouge montait aux joues d’Emma. Pardonnez mon audace, mais Somerhart a bien de la chance.


  À ces mots, elle rougit de plus belle, un peu sottement, car elle n’en voyait pas la raison.


  — Êtes-vous sûre que votre mari ne vous a pas légué un patrimoine caché ? Comme cela arrangerait mes affaires !


  En un clin d’œil, les nuages du trouble se dissipèrent et elle retrouva sa bonne humeur. Elle n’avait pas tous les jours la chance de se promener en calèche en compagnie d’un si charmant jeune homme. Pourquoi donc bouderait-elle son bonheur ?


   


  On cogna à la porte plusieurs coups retentissants qui firent sursauter Emma. Ce n’était pas une manière courtoise de frapper chez les gens, à la porte principale qui plus est. Elle pensa immédiatement à la police. Qui d’autre taperait ainsi ?


  Elle posa son ouvrage et se frictionna les mains sur sa vieille jupe marron foncé dans l’espoir de les réchauffer, songeant qu’elle portait la tenue idéale pour une promenade matinale jusqu’à la prison.


  Elle se leva, tout engourdie par le froid, tandis que le martèlement reprenait. Bess dévala l’escalier pour aller ouvrir. La maîtresse de maison s’approcha à petits pas de l’embrasure de la porte du salon d’où elle put voir la gouvernante exécuter une ample révérence.


  — Puis-je voir votre maîtresse ? grommela une voix familière qui fit presque défaillir Emma.


  Somerhart !


  Bess répondit quelque chose d’inaudible, puis s’apprêta à refermer la porte. Le duc l’arrêta de la main.


  — Il est à peine midi, ajouta-t-il en s’avançant dans l’entrée.


  Il inspecta les lieux et l’aperçut à l’autre bout du couloir.


  — Ah, lady Denmore. Pourriez-vous m’accorder un instant ?


  — Puisque vous êtes là ! marmonna-t-elle en parvenant presque à s’irriter de tant d’effronterie.


  Puis elle recula jusqu’au sofa et s’y laissa tomber.


  Somerhart entra sans se presser en parcourant ostensiblement la pièce du regard, puis il considéra l’affreuse robe marron d’Emma.


  — Devant tant de signes d’opulence, j’en conclus que Lancaster ne vous courtise pas pour vous épouser.


  — Comment ? s’indigna Emma en reprenant soudain ses esprits.


  — Hier, au club, dans l’espoir de me rendre jaloux, tous ne parlaient que de votre petite escapade avec le comte.


  — Oh ! Et avez-vous condescendu à les satisfaire ?


  — Bien sûr que non. Vous les aviez déjà amplement contentés.


  — Voilà une excellente occasion de mettre un terme à notre invraisemblable relation, monsieur le duc.


  — Hum…, murmura-t-il en prenant place, jambes croisées, à côté d’elle, sans y être invité. Vous répétez à l’envi que vous ne cherchez pas d’amant. C’est pourquoi je me demande quel jeu vous jouez avec Lancaster.


  — Cela ne vous concerne pas.


  — Vraiment ?


  — D’ailleurs, que faites-vous chez moi à cette heure inconvenante ? Vous l’avez dit vous-même, il est à peine midi.


  — Ah oui ? Inconvenante ? s’exclama le jeune homme d’un ton amusé en savourant chaque mot. Si c’est une femme éprise de course à pied sur glace qui le dit ! Inconvenant de vous rendre visite avant 3 heures de l’après-midi, ajouta-t-il en essuyant ses larmes de rire. Emporté par ma jalousie, j’ai osé courir jusqu’ici avant l’heure conventionnelle. Grands dieux, où avais-je la tête !


  Somerhart était accouru sans prendre la peine de se coiffer d’un chapeau. Avec ses cheveux trempés et ébouriffés, il ne correspondait pas vraiment à l’idée que l’on se fait d’un duc, et Emma lisait à livre ouvert dans son regard bleuté où se mêlaient la rage et la dérision. Elle s’efforça de dissimuler son amusement en mettant la main devant sa bouche, mais ne put toutefois se retenir de pouffer de manière très irrévérencieuse.


  — C’est moi qui vous fais rire ? demanda-t-il d’un ton courroucé.


  — Oh, non… je n’oserais pas. Enfin, si. Avez-vous bien dit votre « jalousie » ?


  — En effet. Riez. Ne vous gênez pas.


  Par conséquent, elle ne se gêna pas pour se moquer de lui, et d’elle-même au passage. Quand elle eut terminé, elle s’aperçut que le duc la regardait d’un air qu’elle ne lui connaissait pas.


  Emma en eut la gorge nouée et ne trouva rien de drôle à rétorquer. Haletante, elle s’efforça de reprendre son souffle. Elle était encore sous le charme de son sourire quand le jeune homme déposa un baiser voluptueux et tendre sur sa bouche entrouverte. Il avait les lèvres douces comme du velours, suaves comme le litchi, et l’haleine chaude.


  Elle n’aurait jamais pris l’initiative d’embrasser Somerhart. Pourtant, elle avait, en quelque sorte, attendu ce baiser. Comment se faisait-il qu’un duc aussi flegmatique et guindé embrasse si bien ? Comment s’y prenait-il pour lui insuffler tant de tendresse ? Ses baisers avaient un goût de paradis dont elle ne se lassait pas – et qui aurait résisté à la tentation d’entrer au paradis ? La jeune femme céda donc au plaisir brûlant de leurs langues emmêlées. Le duc lui prit les épaules et la considéra gravement.


  — C’est absolument inconvenant, admit-il en lui suçotant la lèvre inférieure avant de s’occuper de l’autre.


  Emma gémit et reçut un second baiser – encore plus ardent que le premier.


  La tendresse céda la place à l’excitation.


  C’est mon premier baiser, songea-t-elle.


  C’était à la fois inexact et vrai, car elle n’avait jamais connu une telle intimité auparavant.


  Elle découvrait enfin l’univers – jusque-là mystérieux et inaccessible – du plaisir, des amours clandestines et du libertinage.


  — Vous…, susurra Somerhart en l’embrassant à la commissure des lèvres, puis sur le menton. C’est vous qui me faites perdre la tête. Quand je suis parti de chez moi, j’étais comme fou ! poursuivit-il enfin en lui mordillant le cou jusque sous l’oreille.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle dans un frisson.


  — Vous le savez parfaitement, répliqua-t-il en lui en titillant le lobe du bout de la langue, tandis qu’Emma se cambrait malgré elle. Quand je suis rentré, l’autre soir, je me suis souvenu de ma promesse de me montrer galant à votre égard.


  Chaque mot était comme une goutte de rosée sur une fleur qui s’ouvre au printemps. Avec toute la volonté du monde, elle n’aurait pu se détacher de cette ondée bienfaisante.


  Il lui suçota le lobe.


  — Oh…, gémit Emma, avant de pousser un râle de plaisir.


  Comme un instrument à cordes sous les doigts du virtuose, tout son corps se tendit sous les baisers, les mordillements et la langue du jeune homme. Elle allait certainement défaillir s’il continuait.


  Elle enfonça les ongles dans sa chair. Il s’écarta de son oreille dans un petit bruit de succion.


  — Le suis-je ?


  — Hum… Quoi ?


  — Suis-je assez galant, lady Denmore ?


  — Non, dit-elle avec la douceur d’un crépuscule.


  N’en croyant pas un mot, le duc gloussa tout près de son oreille. Emma était au comble de l’excitation.


  — Petite menteuse ! susurra-t-il en la mordillant de nouveau.


  Tandis que le corps de la jeune femme exultait, son esprit continuait de protester en silence. Elle aimait la passion qui naissait entre eux, et en désirait même davantage, car elle savait où menaient ces savoureux baisers, savait qu’ils pouvaient aussi s’appliquer à d’autres endroits stratégiques qui demandaient encore plus de minutie.


  Dieu que c’est bon !


  Enfin, elle fut inondée de plaisir lorsqu’il l’embrassa le long de la gorge pour venir déposer un dernier baiser langoureux sur son décolleté.


  — Voilà qui va nous donner à penser à tous les deux, en plus de votre sortie avec Lancaster, dit-il en rajustant son manteau, tandis qu’Emma sortait à grand-peine de sa vision paradisiaque. J’ai épuisé toute ma galanterie, ce matin. Je vous reverrai dans deux jours.


  Ses paroles avaient résonné comme un bouillant avertissement longtemps après son départ.


   


  Somerhart ne savait plus du tout où il en était. Ardent, oublieux des conséquences de ses actes, il revivait dans la peau du jeune homme qu’il avait été autrefois. Mais son bonheur – dû, en grande partie, au souvenir de ses étreintes avec Emma dont il n’avait pas encore épuisé tout le potentiel de jouissance – était gâté par la conscience de nourrir des sentiments voués à l’échec.


  La dernière fois qu’il avait été amoureux, il n’avait récolté que chagrin, humiliation, colère et déshonneur. Il avait cru en tirer toutes les leçons ; mais, à l’évidence, il n’avait réussi qu’à dissimuler provisoirement sa nature voluptueuse derrière un voile d’apparences. À présent, elle revenait, plus forte et plus retorse que jamais, pour s’emparer de son âme désarmée face aux assauts de ses propres obsessions.


  Lady Denmore était née pour le plaisir, et le duc avait bien l’intention de ne négliger aucun de ceux qu’elle lui permettrait de savourer. Si jouir, c’était vivre, ainsi qu’il le pensait, alors il jouirait tant qu’il faudrait pour se sentir vivant.


  Un peu étourdi, il sortit de sa rêverie au pied du perron d’Emma. Son cocher l’attendait en regardant fixement un point au-delà de son auguste tête ducale. Attentif sans toutefois se montrer indiscret, voyant tout sans effort de vigilance, c’était le parfait serviteur.


  — Je vais marcher un peu, dit Somerhart en songeant au voleur qu’il avait remarqué l’autre nuit. Attendez-moi ici.


  De jour, le quartier était engageant, même par une froide journée couverte, et malgré ses façades austères aux fenêtres décorées, non de somptueuse soie des Indes, mais de rideaux de couleurs vives taillés dans des étoffes aux imprimés floraux. L’endroit respirait sans ostentation l’aisance patiemment acquise. Cependant, Somerhart doutait que cette description convienne à la situation de lady Denmore.


  Le moins que l’on puisse dire, c’est que le hall d’entrée et le salon de la demeure d’Emma avaient paru au duc miteux et manifestement… vides. En sortant de chez la jeune femme, il s’était demandé pourquoi elle n’essayait pas d’appâter un riche héritier. Peut-être le faisait-elle, après tout… Simulait-elle l’indifférence pour mieux le laisser mordre à l’hameçon ?


  Contrarié par cette éventualité, il tourna à l’angle de la rue où le voleur s’était éclipsé, mais ne vit rien, ni personne. Il n’en fut pas autrement surpris.


  À vrai dire, le duc se fichait bien que lady Denmore soit une manipulatrice en quête d’un mari prospère. Il l’avait imaginée ainsi dès que les premiers bruits avaient couru au sujet de son mariage précoce et de son arrivée inopinée dans la capitale. Mais cela n’avait atténué en rien son attirance. Il se demandait même si ce n’était pas un facteur aggravant.


  Il savait d’expérience que les femmes scandaleuses sont aussi hardies en privé qu’elles le sont en public. Lady Denmore aimait prendre des risques. Le danger lui réussissait et la bagarre l’amusait. En outre, elle avait l’art de transformer, par un simple soupir, un duc assagi en un débauché.


  Quel talent de sa part ! Et quelle faiblesse de la mienne…


  Il aurait donné n’importe quoi pour qu’elle fasse de lui ce qu’elle voulait, même pour quelques nuits seulement. Pourvu qu’il goûte avec elle à suffisamment de plaisirs interdits pour pouvoir vivre dans l’abstinence pendant une décennie entière. Dieu que ce pacte avec le diable valait son pesant d’or !


  Il étouffait dans son rôle de duc, même s’il avait accepté ce lourd héritage sans trop d’amertume. D’ailleurs, lui avait-on laissé le choix ? D’autres, à sa place, auraient claqué la porte en pleurnichant. Mais il n’était pas du genre à reculer devant ses responsabilités ou à se rebeller. Et puis son père n’avait-il pas été, jusqu’à sa mort, un modèle de discrétion et de respectabilité ? Sur ce chapitre, Somerhart gardait un souvenir cuisant des leçons reçues d’un géniteur qui ne pouvait concevoir d’éduquer son fils sans l’anéantir au préalable.


  À sa mort, le jeune homme avait croulé sous les responsabilités. Il avait dû se montrer à la hauteur de son rang, parfaire l’éducation de sa sœur, accomplir ses devoirs envers la Chambre des lords – et se méfier à chaque instant des femmes vénales en quête d’un bon parti.


  Les circonstances l’avaient aidé à passer outre le sentiment diffus de sa propre détresse. Sa mélancolie semblait pourtant s’être accrue au fil du temps ; à moins qu’il ne s’agisse de l’ordinaire solitude humaine… Sa sœur avait peu à peu cessé d’attendre son retour de Londres avec la joie simple des enfants. Puis l’adolescente agaçante prête à lui jouer tous les tours avait elle-même cédé la place à la femme, qui s’était alors mariée, puis était partie vivre ailleurs.


  Somerhart était un homme seul – isolé par son statut social – que personne, à l’exception d’une jeune veuve venue du fin fond du Cheshire, ne comprenait.


  Il s’avança dans l’ombre d’une venelle. Tout au bout, se tenait un jeune garçon. L’enfant le considéra sans appréhension et ne broncha pas quand il le vit s’avancer sur le pavé humide. Au contraire, il croisa les bras et releva le menton en manière de défi.


  Bien que trop petit pour ressembler au voleur, il n’en restait pas moins suspect aux yeux de Somerhart.


  — Vous cherchez queq’chose ? demanda le gosse d’un ton méfiant en observant l’adulte.


  — Cela se pourrait, répondit le duc en s’arrêtant à environ dix pas de l’enfant. Pourquoi ?


  — Je m’laisse pas toucher, si c’est c’que vous voulez.


  — Grands dieux, non ! protesta-t-il, effrayé par l’horreur de cette éventualité. Pour qui travailles-tu ?


  — Personne, rétorqua le gamin des rues en bombant le torse.


  Le duc s’assura que nul n’arrivait par-derrière pour lui briser le crâne.


  — Pourtant, tu vends bien quelque chose. Qu’est-ce que c’est, alors ?


  — Et vous, qu’est-ce que vous achetez ?


  Le jeune homme ne put réprimer un fou rire. À en juger par son obstination, ce gamin aurait pu devenir le disciple de lady Denmore.


  — Je cherche des renseignements, finit-il par lâcher.


  Le petit cabochard sourit.


  — Eh ben, vous pouvez pas mieux tomber, patron.


  — Hum, murmura le duc en examinant l’enfant au regard intelligent et au corps de crevette affublé de gants luisant de crasse et d’un manteau couvert de grandes traînées noires.


  Était-ce le ramasseur de charbon du quartier, ou bien le cireur dont Emma avait parlé ?


  Quelle que soit son occupation, il semblait relativement inoffensif.


  — J’ai aperçu un voleur l’autre soir qui rôdait près de chez lady Denmore. Tu la connais ?


  — Bien sûr !


  — Et le voleur, tu le connais ?


  Le petit cireur secoua vivement la tête.


  — Eh bien, vois-tu, j’aimerais savoir qui c’est. J’aimerais que tu me préviennes s’il revient, et que tu me dises ce qu’il mijote. Tu veux combien pour ta peine ?


  — Une livre, répondit l’enfant en plissant les yeux.


  — Une livre ? répéta le duc en considérant l’enfant de la tête aux pieds, avant de tirer deux pièces de monnaie de sa poche. J’ai peut-être l’air d’un nabab, mon garçon, mais je ne suis pas né de la dernière pluie. Tu es bien trop gourmand. Voici deux livres, dit-il devant le visage ébahi de l’enfant. Deux livres pour un total dévouement. J’attends de toi une absolue fidélité, tu comprends ? Tu crois que deux livres suffiront ?


  — Oui, m’sieur.


  — Je ne veux plus que tu travailles pour ce voleur, ni pour quiconque. Si tu le revois, fais-moi passer un message. Je veux le forcer à agir. Je veux savoir qui il est et qui opère dans le secteur. Tu penses être à la hauteur ?


  — Oui.


  — Alors, très bien, dit le duc en lui remettant les pièces. Je m’appelle Somerhart.


  — Stimp, répondit le garçonnet.


  Le duc n’aurait su dire si c’était son véritable nom ou un code servant à sceller un contrat.


  — Je reviendrai demain. Si tu me cherches ce soir, je vis sur Grosvernor Street.


  — D’accord, m’sieur. C’est mieux d’commencer tout d’suite, alors.


  Le jeune débrouillard fila à toutes jambes, une pièce entre les dents, avant que Somerhart n’ait pu répondre.


   


  Un épais nuage d’encens à l’odeur âcre flottait au-dessus de Matthew Bromley, s’enroulant en volutes autour de lui, lui procurant un curieux mélange de réconfort et de culpabilité. Il courba l’échine pour prier à l’unisson de l’assemblée des croyants et resta ainsi, à genoux, longtemps après leur départ.


  Dieu lui ramènerait Emma, pourvu qu’il prie avec assez de ferveur et ne compte point ses sacrifices. Alors sa bien-aimée lui serait rendue. Son désir qu’elle revienne n’était-il pas, d’ailleurs, désintéressé ? Car c’est elle qui l’avait écarté du droit chemin, et il entendait bien tout faire pour le salut de leurs deux âmes. Se marier, prier, rendre grâces : que pouvait-on désirer de plus noble en cette vie ?


  « Ton âme est corrompue », avait dit le révérend Whittier. Et Matthew avait pleuré de se l’entendre dire à voix haute. Il ne désirait qu’une chose à présent : se purifier du lucre et de la fornication où il s’était vautré à cause de la jeune femme. Si, à l’époque, il n’avait pas eu conscience du péril, c’était parce qu’il avait été sous son emprise maléfique. Il avait toujours cru agir par amour, sans se douter qu’elle était possédée par le démon. Jusqu’au jour où il avait ouvert les yeux en se confessant au pasteur Whittier.


  Le départ de la belle n’avait rien arrangé. Toutes les nuits, elle lui rendait visite à la faveur de rêves obscènes. Chaque soir, elle l’entraînait au péché de masturbation ; et, chaque matin, il se réveillait avec, sur son ventre, la preuve de son abjection. C’était pire qu’une marque au fer rouge.


  Matthew ne pouvait se résoudre à l’oublier. Il ne sauverait pas son âme sans sauver également celle d’Emma. Pour cela, elle devait devenir sa femme, ou se vouer à la damnation éternelle. Une fois mariés, il serait réhabilité aux yeux de Dieu et pourrait enfin commencer à œuvrer pour lui en s’occupant d’abord de l’âme rétive et du corps plein de tentations de son épouse.


  — Bientôt, Dieu me conduira à elle et je la sauverai de ses mauvais penchants, murmura-t-il en se relevant, car ses genoux étaient à présent douloureux.


   


  Emma arriva au domaine de Moulter à 6 heures, en fin d’après-midi. Deux heures plus tard, elle était habillée et fin prête pour la soirée. À 9 heures, elle goûtait de douces sensations en découvrant une excellente main aux cartes et un champagne encore plus exquis. Elle n’était d’ailleurs pas la seule à se griser, même si les autres n’avaient sûrement pas les mêmes raisons. Elle était à coup sûr la seule à noyer son appréhension de céder de nouveau au charme de Somerhart.


  La joueuse de cartes fit passer un nouvel accès de trac en buvant une autre gorgée de vin pétillant. Point trop, cependant, car elle avait déjà laissé échapper un grognement lorsqu’on lui avait distribué sa première mauvaise main.


  Le duc ne s’était pas encore montré. Peut-être n’était-il toujours pas descendu. Elle savait, néanmoins, grâce à une indiscrétion de la fille de chambre, où il allait passer la nuit – on l’avait installé juste en face de sa chambre. C’était sans doute un effet délibéré de la complaisante attention de leur hôte. Après tout, on ne traitait pas la maîtresse d’un duc comme n’importe quelle grisette !


  Quoi qu’il en soit, Emma ne voyait pas comment, dans ces conditions, elle pourrait éviter de le croiser.


  Elle secoua la tête et misa quelques pièces. Le véritable problème n’était pas la présence de Somerhart, mais sa propre inclination à capituler. Le fait de le savoir si près serait plus difficile à surmonter qu’un contact physique.


  Un vent de stupeur souffla sur les joueurs quand Emma montra son jeu. Ils ne s’étaient pas attendus à ce qu’elle remporte la partie – elle non plus, d’ailleurs. L’inquiétude que lui causait le duc se traduisait par un dégoût des cartes. Mais de tels coups de chance ne se produisaient pas deux fois.


  Reprends-toi, et pense à autre chose !


  Réussissant finalement à s’absorber dans le jeu, la jeune femme fit monter les enchères ; geste téméraire qui sembla éclipser sa bonne étoile en donnant l’avantage pendant trois tours consécutifs à un jeune lord sorti de nulle part, vidant presque entièrement sa réserve de pièces. Toutefois, elle ne se laissa pas abattre. Une heure plus tard, elle était de nouveau nantie d’un beau tas d’or. Le duc de Somerhart avait enfin été relégué dans les brumes de l’oubli.


  C’est précisément à cet instant qu’il fit irruption dans son petit monde fait de rois, de dames et de valets.


  Lorsqu’il s’assit à la table d’Emma, la jeune femme sursauta, ce qui amusa les autres joueurs, qui échangèrent des sourires complaisants lourds de sous-entendus. Le duc lui-même leva un sourcil malicieux.


  — Lady Denmore, salua-t-il avec grâce.


  — Monsieur le duc, grommela-t-elle pour toute réponse.


  Nouvelle hilarité générale. Mais Somerhart y mit tout de suite bon ordre en faisant les gros yeux au galant assis en face de lui.


  Quel ramassis de pantins ! Pas étonnant qu’il s’ennuie, songea-t-elle.


  — Je suis sûr que ces messieurs ne verront aucun inconvénient à ce que je vous accompagne jusqu’à la salle à manger. Même si aucun n’oserait se déshonorer en déclarant forfait, ils me semblent tous bien au-delà du seuil d’appauvrissement qu’un gentleman peut supporter.


  — Vous me flattez, répliqua Emma tout en glissant subrepticement les pieds dans ses escarpins.


  — Bonne dégustation, dit l’un des convives.


  Et tous se mirent à ricaner de plus belle.


  — Oh, oui, régalez-vous, lança un autre.


  Emma ramassa ses gains en gratifiant chacun d’un sourire, tandis Somerhart faisait le tour de la table pour se poster juste derrière elle – si près qu’elle aurait juré sentir la brûlure de son désir d’homme. Le rouge lui monta aux joues, confirmant tout ce que pensaient déjà les autres invités.


  Intimidée, elle passa soudain son réticule autour de son poignet et se leva précipitamment en effleurant de l’épaule la taille de Somerhart. Puis elle lui prit tout naturellement le bras dans un tintement de pièces de monnaie.


  — Eh, eh ! J’ai l’impression de courtiser un pirate.


  La jeune femme se laissa entraîner loin de la table de jeu sans se départir de son sérieux.


  — Je ne serai pas votre maîtresse, dit-elle à voix basse, tandis qu’ils approchaient de la salle à manger.


  — Il semblerait que nous n’arrivions jamais à nous montrer agréables en même temps. Avez-vous remarqué ?


  Elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire.


  — Cela se pourrait, en effet.


  — Eh bien, on dirait que c’est mon tour de vous distraire. Une coupe de champagne vous ferait-elle plaisir ?


  — Oui, répondit-elle avec un peu trop d’empressement, car sa main s’était mise à trembler sur le bras du galant.


  Elle n’avait plus cessé de penser à lui depuis leur dernière rencontre. Son destin semblait s’inscrire dans ces évocations où chaque envie inavouable la marquait dans sa chair. En revoyant ses lèvres, son regard, son sourire, elle comprit pourquoi elle s’était laissé embrasser, et pourquoi elle avait envie qu’il recommence.


  Il trouva enfin un domestique qui proposait du champagne, et elle se retint de lui arracher la coupe des mains. Dans son état, c’était une torture de siroter sobrement son verre. Ainsi, tournant le dos à l’assistance, elle le vida en trois gorgées. Quand elle se retourna, Somerhart ne fit aucun commentaire, se contentant de lui prendre la flûte vide pour la remplacer par la sienne.


  — Quand on a autant soif, lady Denmore, on a également faim.


  — Oui. Enfin, non, balbutia-t-elle.


  Elle but une petite gorgée et se retint de caresser le torse et le ventre musclé du jeune homme.


  — C’est impossible ! s’exclama-t-elle, écartelée entre le plaisir et la peur.


  N’ayant pas l’habitude de ce genre de conflit intérieur, elle ne savait pas comment le résoudre. Le duc lui faisait peur, mais pas autant qu’elle-même.


  — Lady Denmore…, commença-t-il en l’entraînant dans le renfoncement d’une fenêtre qui donnait sur l’obscurité du jardin, dites-moi ce qui ne va pas.


  — Vous !


  — Mais je ne fais qu’essayer de vous nourrir.


  — À d’autres ! Vous essayez de me séduire, et je vous ai déjà dit que…


  — Oui, je sais, répondit-il en tirant le rideau pour l’inviter à s’asseoir sur la banquette. D’ailleurs, vous vous êtes montrée très insolente, impolie et présomptueuse dans vos affirmations. Ainsi, je découvre avec surprise que vous manquez de courage.


  Bon sang, il est encore plus grand et large d’épaules vu d’en bas, songea-t-elle.


  — Oui. Parce que j’ai peur. Je vous en prie, laissez-moi tranquille.


  Le duc la prit par le menton, lui offrant tout loisir de lui lancer un regard furieux.


  — Peur ? répéta-t-il d’un ton vexé. Peur de celui que vous appelez la reine d’Angleterre ? (Un outrage parmi tant d’autres.) Vous ne me faites pas l’effet d’une personne apeurée, lady Denmore, mais préoccupée, et même un peu en colère, conclut-il en lui effleurant le cou.


  Emma frissonna de plaisir.


  — Je suis en colère parce que vous me harcelez.


  — Entendons-nous : je ne guette pas dans des couloirs mal éclairés l’occasion de me jeter sur vous. Je ne vous ai obligée à rien. Alors pourquoi êtes-vous si contrariée ?


  De dépit, elle but une autre gorgée au verre de Somerhart.


  — Ne vous a-t-on jamais dit que vous buviez comme une tenancière de pub, lady Denmore ?


  — Non, jamais ! Si ma mémoire est bonne. Mais l’expression consacrée n’est-elle pas : « Boire comme un trou » ?


  — Espèce de garçon manqué ! dit-il en secouant la tête. Faites-moi un peu de place.


  Emma se décala légèrement. Il s’assit à côté d’elle. La banquette n’était pas très longue, et leurs corps, bras contre bras, hanche contre hanche, se touchaient comme s’ils étaient le reflet l’un de l’autre. Il aurait suffi à la jeune femme d’incliner la tête pour qu’elle repose sur l’épaule de Somerhart, ou de la lever pour trouver sa bouche.


  — Quel âge aviez-vous quand vous vous êtes mariée ?


  — Dix-neuf ans, répondit Emma du tac au tac.


  — Ce mariage vous convenait ?


  — Disons que je n’en étais pas mécontente. Lord Denmore était un homme exquis, et ma famille avait été dégradée socialement.


  — Ainsi, vous étiez la belle voisine qui plaît au vieux seigneur.


  — Oui.


  — Vous êtes la fille d’un hobereau, j’imagine.


  — Je n’ai pas grandi dans un pub, si c’est ce que vous voulez savoir.


  — Non, bien sûr, vous êtes relativement bien élevée, du moins avec les autres, fit-il remarquer en lui donnant un petit coup d’épaule.


  Emma sourit et but, plus raisonnablement cette fois.


  — Il vous manque ? demanda le duc d’un ton grave et apaisant.


  Elle ne s’était pas attendue à une telle sollicitude. C’était la première fois qu’on lui posait la question. Tout le monde supposait qu’elle était enchantée d’avoir été libérée d’un mariage arrangé, et sans doute aurait-elle dû. Si ce n’est que lord Denmore était son oncle, un oncle aimant de surcroît. Il avait pris soin d’elle, et, grâce à lui, elle avait connu un vrai foyer pendant une courte et heureuse période de sa vie.


  — Oui, répondit-elle enfin, submergée par l’émotion.


  Elle toussa pour chasser un sanglot, puis ajouta :


  — Il est mort dans un incendie. Il n’était pas malade et avait encore de belles années devant lui.


  — Je suis désolé.


  Emma hocha la tête et vida la coupe avec une redoutable efficacité.


  — Voilà pourquoi, Somerhart, je suis devenue une joueuse invétérée et une buveuse désinvolte, mais je suis également une respectable veuve de province, enquiquinante parce qu’inapte à causer un scandale avec un duc.


  — Hum…


  Emma savait que le moment était venu pour elle de se lever. Elle n’avait qu’un geste à faire pour se dégager de l’obscure attirance qui la retenait près de lui. Malgré les quelques éclats de voix qui parvenaient de temps à autre jusqu’à leur nid retranché, l’endroit était très intime. Elle s’y sentait protégée, au chaud, en sécurité, bercée par le monstre même qui menaçait de la dévorer toute crue. D’une certaine manière, le danger la rendait encore plus alanguie et incapable de résister à la douceur de l’instant présent.


  Somerhart se tourna vers elle. La jeune femme était prête.


  — Je distingue à peine vos traits dans le noir, déplora-t-il, mais votre voix suffit à votre charme, lady Denmore, dit-il en se levant. Si nous allions dîner ?


  Il sortit de l’alcôve plongée dans l’ombre et revint en pleine lumière.


  — Dîner ? balbutia-t-elle. Maintenant ?


  — Préféreriez-vous que nous allions ailleurs ? demanda-t-il avec un sourire magistral.


  — Oui. Euh…, non ! dit-elle d’un ton sec avant de se lever sans tituber le moins du monde.


  — Dans ce cas, allons-y ! conclut-il en lui donnant le bras.


  — Quand allez-vous cesser votre numéro de charme, Somerhart ? Cela ne vous va pas du tout.


  — Menteuse !


  Emma se laissa conduire, certaine, à présent, qu’il ne la conduisait pas au salon, mais à sa perte.


  Chapitre 5


  Beaucoup de bruit pour rien. Il ne m’a même pas embrassée ! Ni même effleurée par mégarde.


  Seulement vêtue de sa nuisette, Emma passa la main sur ses tétons dressés par l’excitation, caressa le pourtour de ses seins, son ventre, ses cuisses, les boucles soyeuses de son sexe.


  Elle aurait volontiers accordé à Somerhart la permission de la caresser à cet endroit. Seul le lourd secret qu’elle portait l’empêchait d’aller le rejoindre dans sa chambre de l’autre côté du couloir. Une heure plus tôt, elle l’avait entendu rentrer, puis son valet était sorti dix minutes après. Elle s’était alors attendue à ce qu’un domestique porteur d’un billet vienne toquer à sa porte, ou, plus sûrement, Somerhart en personne, à demi-nu, le regard plein de convoitise.


  Emma frémit et resserra la main sur sa douce intimité.


  Elle s’était préparée à résister, au cas où le jeune homme serait venu la retrouver. Mais les minutes avaient passé et, faute d’adversaire, sa détermination – devenue inutile, voire indésirable – s’était lentement affaiblie. Le duc cherchait-il à exacerber son désir afin qu’elle prenne sa chambre d’assaut ?


  La jeune femme poussa un soupir en laissant retomber sa main le long du corps.


  Elle était seule, comme elle l’avait toujours été. Mieux valait ne pas l’oublier.


  Une bourrasque de neige s’abattit contre la fenêtre en une myriade de fleurs de givre qui éveillèrent sa curiosité. Toute blanche, la pelouse scintillait sous le feu des lumières de l’étage inférieur. Une branche recouverte d’une épaisse couche de glace translucide étincelait. Seul le vent conférait du mouvement à cet univers pétrifié. Encore une nuit de tentations au cours de laquelle il ne se passerait rien.


  Elle aurait voulu dévaler l’escalier pieds nus et s’esquiver discrètement par une porte de service, pour sentir le vent glacial cingler son visage en rafales. Elle s’imagina, parcourant des étendues immenses, jusqu’à ce que son corps devienne, lui aussi, une fleur de givre, désagrégée puis disséminée par le vent, comme par enchantement.


  Flottant pour l’éternité dans les airs, le ciel tout entier serait sa demeure. Elle serait partout et nulle part en même temps.


  Un bruit provenant du couloir la tira du sortilège de sa rêverie hivernale. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle retint son souffle et attendit un long moment, mais rien ni personne ne bougea.


  L’idée lui vint de traverser le couloir et de se glisser dans le lit de Somerhart pour leur plaisir mutuel. Quant à révéler la vérité au duc, elle attendrait qu’il découvre lui-même son terrible secret. Quel soulagement ce serait alors !


  Il s’était montré agréable, sans grossièreté lors de la soirée – son mauvais génie ne se manifestait apparemment qu’en présence de tiers. Son sourire, les efforts qu’il avait déployés pour la distraire, lui rappelaient ce même duc qui, une nuit de son enfance, l’avait enveloppée de son aura protectrice.


  La protégerait-il une nouvelle fois, si elle lui disait la vérité ?


  Son cœur se mit à battre à tout rompre. Elle trouvait très délicat qu’il lui ait posé des questions sur sa vie passée, l’ait accompagnée de table en table, attendant patiemment pendant qu’elle jouait aux cartes, avant de la reconduire à l’étage, de lui baiser longuement la main et de la couver du regard pendant qu’elle regagnait sa chambre.


  Pour la première fois, il ne l’avait pas traitée en conquérant, mais en gentleman.


  Seule dans sa chambre, elle se demandait à présent quand il se déciderait enfin à l’arracher à sa destinée. Son agitation s’accrut en songeant que ce serait la réalisation de son rêve de petite fille. Son duc, son prince charmant…


  Il s’était montré jadis si respectueux, si humain, qu’elle n’avait plus cessé de l’attendre, dans ses rêveries et dans ses prières. Des années plus tard, tandis que son corps changeait et que le spectacle et les bruits des soirées de son père l’effrayaient moins qu’ils ne l’excitaient, elle attendait toujours qu’il revienne la chercher pour l’épouser en justes noces.


  Lorsque le père d’Emma était mort, emportant son petit frère avec lui dans la tombe, la jeune femme avait cessé d’attendre ; du moins l’avait-elle cru, car elle ressentait de nouveau tous les symptômes d’un espoir naïf, inconsidéré.


  — Non ! s’exclama Emma à voix haute, soudain surexcitée.


  Il ne faut pas !


  Elle n’avait pas pu compter sur un quelconque sauveur. S’étant toujours débrouillée seule, elle continuerait sans perdre son temps avec des contes de fées.


  Bien sûr, Somerhart ne lui refuserait pas son aide. Les hommes étaient toujours prêts à secourir une jeune femme en difficulté. Emma avait croisé bon nombre de femmes dans ce cas chez son père.


  Comme il aurait été commode de devenir la maîtresse du duc, de se laisser entretenir dans une luxueuse demeure, et d’y couler des jours prospères dans le déshonneur, les rires de la fête et la débauche ! Elle pourrait alors oublier ses noirs tracas et vivre enfin comme une femme du monde.


  Toutefois, une maîtresse n’était pas une épouse et, avec le temps, il lui faudrait trouver un autre protecteur, puis un autre, et encore un autre, tous moins riches les uns que les autres. Bientôt rendue moins désirable par l’âge, elle ne serait plus qu’une vieille innamorata trottinant d’orgies de province en sordides bacchanales au bras du premier venu qui serait prêt à la culbuter.


  Elle ne se faisait pas d’illusions sur l’avenir que la société réservait à une jeune femme déclassée. L’épouse ou la putain, telle était l’alternative.


  Que je sois maudite si je suis le chemin de ma mère !


  Emma ne voulait devenir ni l’une ni l’autre.


  Elle éteignit la lampe et remonta les draps sur elle avec hargne.


  Somerhart essayait de la séduire et, elle dut le reconnaître, il savait mieux s’y prendre qu’elle n’aurait cru. Mais l’envoûtement était ténu. Elle le briserait comme du cristal, sans état d’âme.


   


  Cette nuit-là, elle ne rêva pas au duc de Somerhart, mais à Will, son petit frère aux ongles noirs, au gloussement contagieux et au menton rebelle. Dans son rêve, il la serrait très fort contre lui, ses petites jambes enserrant sa taille, les bras autour de son cou. En grandissant, il avait gardé cette habitude de se pendre à elle au sortir d’un cauchemar.


  Emma revit en rêve ses boucles châtains tout emmêlées, son lumineux regard noisette et sa moue grognon.


  Elle n’oublierait jamais son petit corps glacé qu’elle avait toujours connu moite et maculé de la poussière de ses incessantes cabrioles ; ni l’aspect cireux de ses pommettes autrefois pleines de santé ; ni ses adorables petites mains collantes devenues dures comme du bois.


  Elle ne l’avait d’abord pas reconnu, persuadée qu’il y avait erreur sur la personne. Contre toute évidence, il ne pouvait s’agir de Will.


  Au matin, Emma se réveilla sur un oreiller trempé de larmes, les paumes douloureuses sous la pression de ses propres ongles, mais plus révoltée et décidée que jamais.


  Elle n’avait besoin de personne et était assez grande pour se tirer d’affaire toute seule.


  Chapitre 6


  Somerhart n’en croyait pas ses yeux. Aurait-il perdu une matinée à chercher Emma pour un tel résultat ?


  N’avait-il pas fait de son mieux, la veille, pour lui inspirer confiance, y prenant lui-même, à son grand étonnement, beaucoup de plaisir ? Il avait eu la joie de voir naître la confiance dans son regard, de l’entendre rire, s’amusant au passage de l’étonnement de la jeune femme quand il avait cessé de la poursuivre de ses assiduités. Il s’était même contenté de passer la nuit avec le souvenir de son corps plutôt qu’avec elle. Cette fois, c’en était trop !


  Se souvenant qu’Emma avait peu mangé au dîner, il s’était imaginé la servant copieusement au petit déjeuner pour mieux la taquiner sur son appétit d’ogre pendant qu’elle se rassasierait. Conscient de son zèle, il l’avait attendue en vain pendant plus d’une heure dans le petit salon, mais elle n’était jamais descendue. Une domestique l’avait alors informé d’un signe de tête que lady Denmore n’était pas dans sa chambre. Si elle n’était pas dans la maison, où était-elle ? Sûrement pas dans la calèche de Lancaster par ces grands froids.


  Toutefois, il n’avait pas tardé à percer le mystère en explorant la salle de jeu. Il avait momentanément perdu de vue qu’elle n’était pas une jeune veuve bien rangée, et fut forcé d’admettre qu’elle ne désirait pas faire main basse sur la fortune d’un riche époux malchanceux, mais sur les mises de plusieurs joueurs minables.


  — Allez ! s’écrièrent-ils en chœur. Un autre !


  — Lady Denmore, quelle polissonne vous êtes ! gloussa l’un d’entre eux, tandis qu’Emma buvait au goulot.


  Debout dans l’embrasure de la porte, le duc essaya de se souvenir du nom du jeune blanc-bec.


  — Cela fait vingt-cinq livres de mieux, messieurs, annonça-t-elle en désignant un amoncellement de billets et de pièces. Par ici la monnaie !


  Les hommes passèrent à la caisse, puis l’un d’entre eux récupéra une lourde balle de cuir dans un coin, tandis que la jeune femme disposait cinq bouteilles vides en triangle sur le sol. Le duc aurait volontiers étranglé les deux parieurs qui, dos à la cheminée, en profitèrent pour promener leur regard libidineux sur les fesses de la jeune femme. Ces deux dégoûtants échangèrent des propos salaces à mi-voix, puis portèrent un toast, signifiant ainsi qu’ils appréciaient semblablement le spectacle qui s’offrait à eux.


  Le jeune homme tenant la balle (Mr Richard Jones, se souvint Somerhart) sollicita un porte-bonheur, et lady Denmore s’exécuta en posant un baiser sur le cuir brun. Tous les yeux se tournèrent sur sa bouche quand elle entra en contact avec la surface de la balle.


  — Je donnerais cher pour être à sa place, murmura quelqu’un.


  Un instant plus tard, le projectile roulait sur le tapis, renversant trois cadavres sur son passage. Deux d’entre eux se brisèrent à grand bruit durant la collision.


  — Bravo ! s’exclamèrent les spectateurs en levant leurs verres, tandis que Jones jetait plusieurs pièces dans le pot.


  — Et maintenant, quitte ou double ! lança-t-elle en désignant le tas d’argent. Celui qui renverse le plus de bouteilles a gagné – mais… bouteille cassée, partie perdue ! Tout le monde est d’accord ?


  Ces messieurs, encore en habit, ne s’étaient pas couchés. Au milieu d’eux, Emma ressemblait à une rose dans un champ de cailloux. Elle était vêtue d’une simple robe du matin de mousseline vieux rose pourvue d’un décolleté plongeant. Elle avait piqué son chignon tressé de petits pompons blancs. Elle était aussi belle et épanouie qu’une fleur sur le point d’être cueillie.


  Les deux galants appuyés contre la cheminée (lord Marsh et un personnage ventripotent) se joignirent aux joueurs pour cette dernière partie. Férocement ivres et exténués, ils s’approchèrent un peu trop près de lady Denmore. Elle ne s’en offusqua pas le moins du monde, continuant à sourire et à siroter son vin. Marsh se pencha au-dessus d’elle pour lui susurrer quelque chose à l’oreille tout en la dévorant des yeux comme autant de chair fraîche. Le rouge lui monta aux joues, puis elle rit en secouant la tête, sans détourner une seule seconde son attention de l’homme qui s’apprêtait à lancer la balle. Le visage de la jeune femme s’illumina quand une bouteille éclata. C’est à ce moment précis que Marsh la prit par la taille.


  Un grand bruit de porte qui claque ramena soudain tout ce petit monde à la réalité. Marsh chancela et cligna des yeux comme une chouette surprise par l’arrivée du soleil. Quand il aperçut enfin Somerhart debout dans l’entrée, il reprit craintivement ses distances.


  — Monsieur le duc, murmura Emma, suivie par le chœur des hommes. Que diriez-vous de commencer la journée par une partie de quilles endiablée ?


  Il ne prit pas la peine de répondre. Une lueur d’hostilité traversa le regard de la jeune femme. Elle s’était attendue à sa venue.


  — Allons, messieurs, ne vous laissez pas distraire, lança lady Denmore d’un ton moqueur pour combler le silence. Nous avons un tournoi à finir.


  Comme personne ne bougeait, elle ajouta :


  — C’est donc mon tour ?


  Elle remplaça la bouteille cassée par une de celles qui étaient alignées près du mur, repositionna l’ensemble en un triangle parfaitement isocèle, puis alla chercher la balle et recula d’un air enjoué jusqu’à la table.


  — Vous ne me souhaitez pas bonne chance ? suggéra-t-elle.


  Mais personne ne pipa mot. Tous avaient les yeux rivés sur Somerhart.


  Autant que le duc pouvait en juger, rien de fâcheux ne s’était encore produit, même si tous avaient eu la même idée en tête. Leur mine coupable en disait long !


  Emma haussa les épaules et porta la balle à ses lèvres pour l’embrasser. À mesure que ses lèvres en effleuraient la couture, les têtes se tournaient, l’une après l’autre, dans sa direction. Le duc se retint de leur sauter à la gorge. Il ne savait pas exactement ce qu’il leur aurait fait, mais ils n’auraient sans doute pas trouvé ça agréable. La jeune femme cherchait visiblement à causer un esclandre en créant une atmosphère de débauche qui n’arrangerait pas sa réputation. De plus, elle risquait de l’entraîner dans son discrédit. Regrettant son entrée fracassante, il se dit qu’il aurait dû depuis longtemps lui tourner le dos à jamais.


  Les bouteilles s’entrechoquèrent. Quatre d’entre elles tombèrent sur le tapis sans se briser.


  — Quatre ! s’écria-t-elle.


  Richard Jones la félicita sans enthousiasme.


  — Quelqu’un relève le défi ? demanda-t-elle avec un sourire aguicheur. Personne ? Monsieur Jones ?


  Mr Jones jeta un coup d’œil à la ronde, secoua sa blonde chevelure et s’inclina devant elle.


  — C’est ma revanche, lady Denmore.


  — Je crois, rugit Somerhart, qu’il est grand temps que vous alliez vous coucher, messieurs.


  — Exact ! convint Marsh avec un rire qui sonnait faux, mais qu’imitèrent néanmoins les autres joueurs tout en ramassant leurs gains.


  Quand ils eurent quitté la pièce, il restait néanmoins un gros tas d’argent sur la table.


  Quelqu’un prit l’initiative de fermer la porte.


  Sans s’émouvoir, lady Denmore ramassa les bouteilles vides. Quand elle les eut de nouveau alignées contre le mur, elle entreprit de rabattre les angles de l’épais coutil qui avait servi au jeu. Un bruit de verre s’ensuivit.


  — Ma parole, vous êtes prête à tout pour de l’argent ! demanda-t-il en se décrispant enfin.


  Elle poursuivit sa tâche sans se départir de son sourire impersonnel.


  — Parce que vous semblez aimer l’or, et il se trouve que j’en ai beaucoup.


  Elle hocha la tête en s’époussetant les mains.


  — Et alors ?


  — Et alors si vous êtes prête à tout, dites-le simplement, nous devrions pouvoir trouver un arrangement.


  Emma sourit de toutes ses dents, sans pour autant lui accorder un regard.


  — Croyez-vous que j’aie plaisir à m’entendre traiter de putain, monsieur le duc ?


  Bon sang ! Quelle peste !


  — Je vous ai attendue pour le petit déjeuner, attaqua-t-il, faute de pouvoir passer ses nerfs en cognant dans un mur. Je ne m’attendais pas à vous trouver enfermée avec un groupe de jeunes mâles à qui vous vous donnez en pâture.


  — Ah non ? Ne vous ai-je pas déjà dit que vous vous faisiez des illusions sur mon compte ?


  — Je ne suis pas naïf. Vous m’écœurez. Et je n’ai aucune envie de vous suivre dans votre déchéance.


  — Eh bien, dans ce cas, je vous suggère de m’éviter, car je n’ai rien d’autre à offrir que davantage de jeu, de badinage et de vin entre les repas en compagnie de débauchés et de coureurs de dot. Je ne serais donc pas surprise si je suis complètement déshonorée bien avant le début de la Saison. Et vous connaîtrez probablement le même sort que moi, monsieur le duc. Faites-moi confiance.


  Il parvint enfin à croiser son regard, mais ses yeux noisette lançaient des éclairs de mépris. Elle le narguait ouvertement.


  — Vous étiez très différente hier soir, fit-il remarquer.


  — Tout comme vous, qui étiez plein d’amabilité et de gentillesse.


  Incrédule, le duc fit la grimace.


  — C’est donc de cela qu’il s’agissait ? Une leçon ?


  — Pas à votre intention, monsieur le duc. À la mienne.


  — Je ne comprends pas, avoua-t-il, un creux à l’estomac.


  — Hier, vous avez voulu me charmer, et vous avez réussi. Mais le charme n’est pas la personnalité, et je ne me laisserai pas séduire par des faux-semblants.


  — Ah non ? Et par quoi, alors ? Par la jeunesse ? L’ivrognerie ? Par un jeu stupide ?


  — L’argent, peut-être ? suggéra-t-elle.


  Le petit sourire satisfait de la jeune femme le rendit fou de rage. Cela faisait bien longtemps ! Dix ans auparavant, de nombreux membres de la haute aristocratie l’avaient toisé avec la même ironie.


  — Je n’ai pas besoin de vous payer pour que vous soyez mienne, rétorqua-t-il d’un ton cassant. Vous pouvez prétexter la pudeur ou toute autre raison, mais nous savons vous et moi que l’argent n’entre pas en ligne de compte, car vous en brûlez de désir, lady Denmore, tout autant que moi.


  Emma devint rouge comme une pivoine. Elle s’apprêtait à répondre quand Somerhart balaya sa tentative d’un revers de la main.


  — Moquez-vous tant que vous voulez, mais vos dénégations ne sont qu’un rempart, une piètre carapace.


  — Ce n’est pas parce qu’on désire quelque chose que l’on est obligé de…


  — Dans votre cas, si. Vous n’êtes pas du genre à vous restreindre. Vous cédez à tous vos désirs, et vous céderez à celui-là aussi.


  — Non ! hurla-t-elle de rage, malgré les larmes qui lui brouillaient la vue.


  Le duc fit un pas en avant, Emma un en arrière. Elle fut arrêtée par l’angle ciselé de la lourde table d’acajou. Le choc de sa hanche contre le meuble causa la chute de plusieurs pièces de monnaie qui tintèrent en touchant le sol.


  — Pourquoi faites-vous tout ça ? demanda-t-il en se rapprochant peu à peu, tandis qu’elle agrippait la table. Pour l’argent ? Pourquoi ne pas tout simplement vous marier ?


  — Je… je ne veux pas me marier, balbutia-t-elle, au bord des larmes, en se cramponnant de plus belle.


  — Pourquoi pas ? Vous avez déjà fait un mariage de raison, même si, hélas, votre mari est mort. À moins que vous n’ayez perdu sa fortune aux cartes ?


  Elle secoua la tête. Le duc était si près d’elle à présent que la délicate étoffe de ses jupes frôlait la toile noire de son pantalon. Il resta planté là, sans bouger, à l’examiner. Avec son visage d’ange et son air innocent, elle ne lui semblait pas à sa place dans ce salon qui empestait le whisky et le cigare froid. Elle était comme une apparition, un ange déchu par la force des événements. À cet instant, il succomba à l’irrépressible envie de la voir vivre dans un environnement digne d’elle.


  — Lady Denmore, murmura-t-il pour ne pas effrayer la jeune femme déjà passablement émue et haletante.


  Le duc comprit alors qu’Emma n’était pas effrayée, mais presque autant excitée que lui par le déchaînement de sa colère.


  — Relevez vos jupes ! ordonna-t-il d’une voix éraillée.


  — Comment ? Non, je…


  — Faites ce que je vous dis. Relevez vos jupes.


  Elle secoua la tête, à présent à bout de souffle.


  — Votre robe ! commanda-t-il.


  La jeune femme fit glisser lentement ses mains sur la douce mousseline qui entourait ses jambes. Elle attrapa le tissu et releva ses jupons jusqu’aux mollets, ce qui redoubla l’excitation de Somerhart, qui eut de la peine à se contenir.


  — Plus haut.


  Le ton sévère employé par le jeune homme la fit sursauter, mais elle obéit néanmoins. Elle les remonta encore un peu, puis les ressaisit un peu plus bas et recommença. Le duc put ainsi admirer la bande de soie qui terminait ses bas, puis la peau satinée de ses genoux, ses cuisses. Le duc crut s’évanouir quand apparut la lisière en dentelle de sa culotte.


  Il la prit ensuite par la taille et la fit délicatement asseoir sur la table.


  — Je ne serai pas votre maîtresse, protesta-t-elle tout en s’accrochant aux revers de sa veste.


  — Soyez rassurée, je ne vous prendrai jamais sur une table, dit-il en refermant la main sur sa nuque. En fait, je le ferai, mais pas aujourd’hui. Je ne voudrais pas qu’on nous dérange la première fois. Écartez les jambes ! ajouta-t-il d’un ton volontairement supérieur qu’Emma reconnut pour l’avoir employé quelques minutes plus tôt.


  Elle s’exécuta, et le duc se glissa dans l’espace ainsi offert.


  — Somerhart…


  — Vous voyez, vous y venez. Do…, commença-t-il en l’embrassant. Dorénavant, je vous appellerai Emma.


  Elle entrouvrit les lèvres, allant au-devant de son baiser. Électrisé, il l’embrassa passionnément. La jeune femme passa les jambes autour de la taille du galant. Non seulement elle lui rendit son baiser avec la même fougue, mais en plus elle glissa les mains sous son manteau, plantant les ongles dans sa chair.


  Elle prit soudain conscience que la lutte avec elle-même était trop âpre et perdue d’avance. Le duc avait tout de suite identifié son refus d’affronter la réalité, ayant lui-même vécu dans le reniement pendant plus de dix ans. Les fissures et les lézardes qui trahissaient le manque de détermination d’Emma ressemblaient étrangement aux siennes. D’ailleurs, n’était-il pas resté, malgré ses récriminations au sujet du scandale et de l’orgueil ? Somerhart était allé autrefois contre sa nature, et s’était lui-même proscrit. Emma refusait de suivre ce chemin.


  Il empoigna ses jupons, les releva encore plus haut – effleurant au passage les jambes frémissantes de la jeune femme soumise à sa caresse – et savoura le grain délicat de sa peau, la fermeté de ses cuisses. Puis il lui mordilla la lèvre inférieure et s’écarta.


  — Dites-moi de quoi vous avez envie, suggéra-t-il tout en frôlant la lisière de sa culotte dans un mouvement de va-et-vient.


  — Non, soupira-t-elle.


  Passant la main sous le tissu brûlant, il cueillit une fleur d’une douceur inégalée, aux pétales constellés de rosée. La jeune femme poussa un gémissement.


  — Allez, dites-moi.


  — Non, je ne veux pas.


  — Je ne me laisserai pas traiter de séducteur dépourvu de sentiment, alors que vous me voulez autant que je vous veux. Vous êtes débordante de désir. L’amour vous rend aussi désirable que belle. Et je veux que vous soyez comblée.


  Ne tenant aucun compte des récusations d’Emma, le duc se mit à genoux et déposa un long collier de baisers à l’intérieur de ses cuisses, qui lui arrachèrent de doux gémissements.


  — Je n’ai pensé qu’à ça toute la nuit, confia-t-il. J’ai rêvé que vous posiez vous-même la source de votre nectar contre ma bouche. Puis j’ai joui de cette vision. Dites-moi les vôtres.


  — Mon Dieu !


  Le duc remonta jusqu’à son bouton de rose.


  — Oh… je vous en prie.


  — De quoi me priez-vous ?


  — Je vous en prie, caressez-moi à cet endroit.


  Ce fut au tour du jeune homme de trembler et de retenir son souffle, tandis qu’Emma prenait du plaisir.


  — Je croyais que vous ne vouliez pas devenir ma maîtresse ?


  — C’est toujours le cas. Taisez-vous et caressez-moi, espèce de saligaud.


  Somerhart laissa échapper un gloussement.


  — Petite effrontée !


  Puis il embrassa le sexe de la jeune femme à travers l’étoffe et s’enivra de sa fragrance. Elle cria comme s’il venait d’entrer en elle. Le duc dégrafa sa culotte. Elle referma les jambes et il la fit glisser. Quand elle les rouvrit, ce fut pour lui offrir le plus beau cadeau qui soit. Le jeune homme avait conscience de sa chance, et cette lucidité augmentait son désir.


  — Je vous en prie…, implora vainement Emma, car Somerhart – qui n’avait plus besoin d’encouragements – ne se serait interrompu pour rien au monde.


  Il joignit les pouces sur son bourgeon d’amour et entama un ample mouvement de va-et-vient. Elle se renversa en arrière, en équilibre sur les coudes, les reins cambrés sous un flot de plaisir.


  Le duc se demanda s’il pourrait résister longtemps à l’envie de lui faire l’amour à même la table et de jouir en elle. Il se raisonna en se disant que c’était prématuré. Et puis, il n’avait sincèrement pas envie qu’on les interrompe au moment crucial. Quoique…


  En fait, il trouvait très excitante l’idée que n’importe qui puisse le surprendre, d’un moment à l’autre, entre les cuisses de lady Denmore.


  Il ouvrit de ses doigts le chemin qu’allait emprunter sa langue.


  Il avait à peine commencé à la caresser de ses lèvres qu’elle se mit à haleter.


  Il s’appliqua d’abord lentement pour mieux savourer ses senteurs enivrantes, la douceur de son fruit. Devenu gourmand, presque insatiable, il étancha sa soif au cœur toujours plus profond de la source, et se considéra satisfait lorsque cette dernière se mit à chanter en de longs râles sensuels. Quand il revint à sa framboise, Emma ne put s’empêcher de hurler son plaisir. Le duc s’attarda sur cette baie délicieuse et sourit quand la jeune femme se cramponna sans ménagement à ses cheveux.


  — Oui. Oui, là ! indiqua-t-elle inutilement.


  La tête dans son nid d’amour, Somerhart gloussa, puis s’exécuta en accentuant son geste. Elle fut prise de soubresauts et se cambra, de manière à plaquer son sexe contre le visage de Somerhart.


  — Somerhart, gémit-elle avec passion. Cela faisait si longtemps que j’avais envie de…


  Et moi donc ! De tout cela et de bien plus encore. Depuis le premier jour.


  Il glissa en elle. Emma se cambra de nouveau en se retenant de crier. Puis sa fleur se referma, et Somerhart regretta que ce ne soit pas sur son sexe mais seulement autour de son doigt. Il en profita pour suçoter de nouveau le clitoris qui durcit sous sa langue. Le duc n’avait jamais été aussi excité de sa vie.


  Quand il releva la tête, il s’attendait à trouver Emma les yeux révulsés, au bord de l’orgasme. Il fut surpris de constater qu’elle le regardait attentivement, les yeux pleins de lumière. Le plaisir avait chassé toute trace de doute. Elle esquissa un sourire qui laissait entendre au duc qu’elle était heureuse et le désirait encore. Cette fois-ci, elle n’évita pas son regard. Au contraire, elle le dévisagea avec un air encore plus coquin.


  Une telle hardiesse méritait récompense. Somerhart reprit sa tâche d’abeille butineuse tout en glissant un deuxième dard en elle. La jeune femme renversa la tête en arrière en criant de plaisir. Elle essaya de se dégager, tant la jouissance était intense, mais son propre corps ne lui obéissait plus. Faisant onduler son bassin au rythme des mouvements du jeune homme, elle hurla son nom dans une ultime décharge de plaisir.


  Il se retira tandis qu’elle se laissait choir sur la table. Puis il posa la joue sur ses boucles en s’efforçant de se reprendre. L’endroit était mal choisi pour se calmer, mais il fit de son mieux, ne perdant rien de la vision qui s’offrait à lui.


  Le duc ne pouvait plus nier qu’ils appartenaient à la même catégorie de libertins affranchis de toute moralité. Vérité qu’ils s’efforçaient tous deux de cacher au monde. À l’évidence, Emma avait apprécié ce moment d’intimité – obéir à ses ordres, se laisser dévorer comme une friandise sur un buffet. Elle appréciait la soumission et le libertinage. Il en conclut que la jeune femme ne le fuyait pas à cause de sa propre sensualité, mais pour d’autres raisons. De ce point de vue, elle était en accord avec elle-même, et Somerhart ne pouvait que l’approuver.


  Ces réflexions lui donnèrent assez de courage pour abaisser lentement la robe d’Emma et ramasser la culotte rose pâle qui traînait sur le sol.


  La jeune femme sortit soudain de sa torpeur, se redressa et descendit de la table si prestement que le duc dut battre en retraite. Il tomba à la renverse, prenant soudain conscience du ridicule absolu de sa situation : il se sentait humilié, les quatre fers en l’air, avec son énorme érection, tenant à la main une culotte rose. Il ne put toutefois s’empêcher de sourire.


  Hélas, son amante ne semblait pas goûter le comique de la situation. Elle le foudroya du regard, puis se pencha pour lui arracher le fin sous-vêtement des mains en bougonnant dans sa barbe. Le duc entendit très distinctement le mot « répugnant ».


  Lorsqu’elle se tourna pour enfiler sa culotte, Somerhart songea qu’Emma était encore plus belle sous l’emprise de la colère.


  — Je vous trouve bien frémissante, ma chère Emma.


  — Essaieriez-vous de m’inciter au meurtre ?


  — Non, pas au meurtre, mais à quelque chose de tout aussi pulsionnel.


  — À vous mutiler, alors ?


  — Hum… Non, vous vous éloignez. Je vous accorde une dernière chance.


  — Oh, je vous déteste ! s’exclama-t-elle en se retournant pour le fusiller du regard. Vos bouffonneries ne prennent pas. Non seulement elles ne siéent pas à votre rang, mais en plus vous criez victoire un peu trop tôt, me semble-t-il. Je ne serai pas votre maîtresse. Vos efforts sont vains.


  — Oh, pas pour vous, je suppose. Ils m’ont, au contraire, semblé porter leurs fruits.


  Elle fit la grimace.


  — Quel est votre problème ? Je vous trouve franchement…, s’interrompit-elle avec un geste vague de la main. Ce n’est pas drôle !


  — Vous avez raison, convint-il en prenant enfin la peine de se lever. Ce n’est pas drôle, c’est désopilant ! ajouta-t-il en la prenant dans ses bras avant de la faire taire par un baiser.


  Il l’embrassa fougueusement, puis s’écarta, laissant la jeune femme toute confuse, l’index posé sur les lèvres.


  — Inutile d’insister, je ne serai pas votre maîtresse, susurra-t-elle.


  — Je suis certain que vous avez assez de caractère pour me résister, Emma, mais non pour résister à votre nature, fit-il observer en hochant la tête.


  La jeune femme devint blême.


  — Je suppose que vous n’avez encore rien mangé ce matin, ajouta-t-il. Permettez que je vous accompagne au buffet.


  Emma secoua la tête, puis, coupant court, se détourna pour ramasser ses gains, avant de quitter la pièce sans un mot. Le duc lui emboîta le pas. Au moment où elle posait la main sur la poignée, quelqu’un ouvrit la porte, créant un léger appel d’air feutré.


  — Oh ! s’exclama une servante en s’inclinant si brusquement qu’elle manqua de perdre l’équilibre. Je vous prie de m’excuser madame. Monsieur !


  — Ah, par pitié ! marmonna Emma.


  La jeune fille recula, prenant pour elle ces paroles destinées à Somerhart.


  — Vous êtes bien mal placé pour m’accuser de faiblesse, monsieur le duc !


  — En effet, gloussa-t-il, plus badin que jamais.


   


  Emma aurait préféré que l’épais tapis n’étouffe pas le bruit de ses talons pendant qu’elle faisait frénétiquement les cent pas dans sa chambre. Il lui semblait arpenter tranquillement la pièce, alors qu’elle était furieuse et avait envie de briser un objet contre le mur pour le seul plaisir d’entendre le raffut que cela produirait. De plus, au lieu de la soulager, chaque pas augmentait son excitation et le désir de jouir davantage.


  Elle était à la fois insatisfaite et effrayée par sa propre insatisfaction. Somerhart avait réveillé la libertine qui sommeillait en elle sous la fine pellicule des apparences. Elle aurait donné cher pour faire l’amour avec le duc et paresser ensuite, nue et alanguie, dans son lit, en attendant qu’il remonte de dîner. Elle brûlait de lui accorder tout ce qu’il voudrait, de dormir et de se réveiller en sa compagnie – bref, de s’abandonner avec délice.


  Les yeux fermés, la main sur le front, Emma essaya de reprendre ses esprits, du moins ce qui en restait. Il fallait bien reconnaître que les caresses du jeune homme valaient cent fois les siennes. Quant à sa langue…


  — Bon sang, sa langue…, gémit-elle.


  Puisqu’il était impossible de demeurer dans cet état, il valait mieux partir, décamper avant le lever du jour et rentrer à Londres, dans sa petite maison glacée. D’un autre côté, les galants réunis chez Bromley semblaient aussi désireux de se départir de leur argent qu’Emma l’était de perdre toute volonté en présence de Somerhart. Elle avait ainsi pu amasser près de trois cents livres en deux jours. Elle n’avait pas les moyens de renoncer à une telle aubaine. En outre, il ne restait plus qu’un seul jour à tenir. Elle devrait donc pouvoir résister.


  Le matin même, la jeune femme s’était crue forte, mais s’était néanmoins laissé égarer par son propre orgueil, par le plaisir de rendre le duc jaloux en badinant avec les autres hommes.


  Eh, Eh !


  Elle avait particulièrement savouré le moment où il avait explosé de colère, l’avait foudroyée du regard et gourmandée.


  Aucun homme n’avait jusque-là réussi à obtenir d’elle par des caresses ce que le duc avait su décrocher en la menant à la baguette. Comment s’était-il douté ? Quelle autre femme aurait fondu de plaisir en recevant l’ordre de relever sa jupe ? Emma trembla en songeant à ce qu’elle aurait été capable de faire s’il avait exigé davantage. Pour commencer, elle n’aurait pas hésité à renoncer à ses projets pourtant soigneusement mûris, œuvrant ainsi à sa propre perte.


  Elle était bien la fille de son père. Les preuves étaient accablantes !


  Les mensonges qu’elle avait racontés au duc étaient son unique consolation, car ils l’obligeraient à quitter Londres avant de passer pour une débauchée. L’essentiel était de s’abstenir de coucher avec Somerhart jusqu’au retour de la bonne société pour la Saison parlementaire. Il lui faudrait alors partir, disparaître avant qu’un résident du Cheshire n’évente son imposture. Néanmoins, si, dans l’intervalle, l’occasion se présentait de jouer encore au jeu de la soumission…


  Tu es folle ! pensa-t-elle avec d’autant plus de dérision qu’elle savait que c’était vrai. Folle, pour ne pas dire idiote. Il est hors de question que tu cèdes. Hors de question !


  Mais Emma ne parvenait pas à oublier le sourire radieux et sensuel que le duc lui avait adressé au sortir de la salle de jeu. Elle y penserait jour et nuit. Puisque Somerhart avait pris tant de plaisir à lui en donner, elle se demanda s’il apprécierait qu’elle s’occupe de lui.


  Malheureusement, elle ne pouvait s’offrir le luxe de chercher à connaître la réponse.


  Chapitre 7


  L’adversaire d’Emma, lord Chestershire, la considéra de ses petits yeux de fouine, un sourire triomphal au coin des lèvres. Marsh, également présent, la dévisageait, l’eau à la bouche. Elle regretta que Somerhart ne se rende pas utile en se postant derrière elle. Hélas, il était sorti une heure auparavant.


  Marsh se pencha sur le corsage de la jeune femme.


  — Il semblerait que votre chance ait tourné, lady Denmore. Puis-je vous offrir la consolation de faire quelques pas à mon bras ?


  Quel âne bâté !


  Même Chestershire, qui n’en crut d’ailleurs pas ses oreilles, lui jeta un regard oblique. Les quelques doutes qui avaient pu subsister concernant la relation amoureuse d’Emma avec Somerhart avaient été dissipés au cours du dîner. On les avait placés chacun à une extrémité de la table, mais cela n’avait pas empêché le duc d’afficher sa préférence en lui adressant des œillades incandescentes, sans oublier un sourire coquin de temps à autre. Quelques convives ébahis s’étaient tournés vers elle, bouche bée. Crèvecœur ne les avait pas habitués à des démonstrations de tendresse.


  Néanmoins, lord Marsh ne voyait aucun inconvénient à faire ouvertement des avances à la maîtresse d’un duc. Peut-être était-ce par goût de perdre la partie ? Quoi qu’il en soit, Marsh avait vu juste sur un point : la chance l’avait abandonnée. Emma venait de perdre exactement cent dix-huit livres en une heure. Les assiduités de Marsh lui étaient d’autant plus insupportables.


  — Alors ? insista-t-il d’une voix traînante, louchant sur sa poitrine. Que diriez-vous d’un petit peu… d’exercice ?


  — Lord Marsh…, commença-t-elle en serrant les dents sans se départir de son sourire de circonstance, ayez l’amabilité de sortir le nez de mon corsage.


  — Hum ! Vous n’étiez pas aussi réservée ce matin, répliqua-t-il en s’écartant pour la regarder de haut.


  Un silence de plomb s’abattit soudain sur la tablée.


  — J’étais en veine ce matin, Marsh. C’est pourquoi je me suis montrée magnanime envers de piètres joueurs. Messieurs, si vous voulez bien m’excuser.


  — L’idiot ! souffla Chestershire à voix basse, tandis qu’elle s’éloignait. Vous pourriez au moins vous montrer discret, Marsh.


  Elle quitta la pièce au son des récusations de Marsh.


  La jeune femme eut l’impression d’être accablée par le poids qu’elle portait sur les épaules. En plus de ses ruminations au sujet de Somerhart et de l’attirance qu’elle ressentait pour lui, elle devait composer avec le changement d’attitude des autres invités à son égard. Au déjeuner, les quelques dames de l’assemblée s’étaient tues en la voyant arriver. Toutefois, elles l’accueillaient toujours avec bienveillance, signe que la jeune femme n’était pas encore complètement tombée en disgrâce, mais que leurs conversations portaient tout simplement sur elle, sur Somerhart, ou sur les deux à la fois.


  Depuis le dîner, les hommes aussi se comportaient de manière étrange, jetant des regards furtifs sur son passage. Elle craignait de plus en plus que des oreilles indiscrètes ne les aient espionnés dans la salle de jeu. Elle finit toutefois par conclure que ce n’était sûrement pas le cas, car les invités auraient gloussé davantage.


  Son exaspération frôlant la rage, elle décida de renoncer aux tables de jeu pendant une petite heure et se dirigea vers le jardin d’hiver. Il s’ouvrait sur le salon de musique où quelques notes de piano aériennes annonçaient un public essentiellement féminin composé de connaisseuses. La jeune femme se fraya un chemin à travers le charmant feuillage des orangers et des orchidées. Trouvant la porte vitrée du salon de musique fermée, elle l’entrouvrit sans bruit. Les dernières mesures s’égrenèrent, puis furent rapidement suivies par le bavardage de ces dames.


  Peu de femmes avaient accepté l’invitation de Moulter, et la plupart d’entre elles étaient les épouses des messieurs les plus âgés, même si l’assistance comptait également quelques veuves nanties et une comtesse douairière. Cette dernière avait un faible pour le piquet, et, semblait-il, pour les ragots.


  — Je ne vois pas ce qu’il lui trouve, persifla-t-elle.


  Tout le monde se tut.


  — Je me suis posé la question durant toute la soirée, intervint une grosse voix d’homme.


  — Eh bien, poursuivit la comtesse, il faut croire qu’elle lui plaît, même si elle paraît extrêmement ordinaire. Voici plus de dix ans que le duc de Crèvecœur fait des ravages parmi nous, et le voilà prêt à manger dans la main de cette…


  — Pas tout à fait, nuança une autre en toussant légèrement. Je l’ai complimenté sur l’exceptionnelle beauté de son regard bleu. Et savez-vous quoi ? Eh bien, il s’est contenté de chasser une peluche de son habit avant de s’éloigner sans un mot.


  La comtesse fut prise d’un long fou rire. Quant à Emma, elle aurait juré entendre l’autre maudire la douairière en silence.


  — C’était très impoli de votre part, rétorqua l’offensée.


  — Ah, ma pauvre lady Worster ! Veuillez me pardonner, s’excusa la comtesse sans pour autant cesser de rire. Mais je l’ai un jour entendu dire qu’il s’arracherait volontiers les yeux pour les offrir à celle qui ne lui parlerait pas de leur couleur.


  — On ne devrait pas le laisser nous traiter ainsi.


  — Sans doute, mais il est duc. Saviez-vous qu’il vient d’acquérir une autre ligne de chemin de fer ? C’est la troisième, n’est-ce pas ?


  L’homme à la voix caverneuse se racla la gorge.


  — Elle a sûrement quelque chose de spécial, puisqu’il est devenu presque humain, oserais-je dire.


  — Ha ! grommela la comtesse. Je l’ai connu très humain, du temps où j’étais encore la comtesse Shrewsbury. Plus faune qu’humain, pour être exacte.


  — Oui, avec des sabots de bouc et tout le saint-frusquin, s’esclaffa une vieille dame chevrotante. Ma parole ! Quand je pense à la lettre…


  — Oui, la lettre. L’avez-vous vue ?


  — Comme je vous vois.


  Emma tendit l’oreille en se mordant les lèvres d’impatience. Des rumeurs, d’insignifiantes bribes d’information, lui étaient parvenues au sujet d’une fameuse lettre prétendument écrite par Somerhart à sa bien-aimée. Toutefois, ces on-dit ressemblaient fort à une légende.


  Emma était certaine que l’histoire avait été amplifiée, même si un nouveau membre de la bonne société surprenait régulièrement l’assistance en déclarant l’avoir vue de ses propres yeux. Comment Crèvecœur, notoirement glacial et imperturbable, aurait-il pu écrire une telle lettre ? Tout en ayant approché le duc sous son ancien avatar, la jeune femme avait de la peine à l’imaginer écrivant des formules comme : « votre délicieux écrin d’amour », « la fontaine où j’entre nu », ou encore « vos courbes divines ». Il n’était pas homme à transformer le plaisir en poésie. Après leur petit fiasco matinal, elle ne parvenait toujours pas à croire qu’il avait un jour demandé en mariage une femme de dix ans son aînée qui avait été la maîtresse d’une bonne dizaine d’aristocrates.


  Pour Emma, ces rumeurs étaient tout simplement incroyables. Les voix, à l’intérieur du jardin d’hiver, se firent plus discrètes. Naturellement, personne n’aurait risqué de contrarier Somerhart. Ne s’était-il pas déjà montré assez implacable durant toutes ces années ?


  Il ne faisait de confidences à personne. Mais tous préféraient sa politesse distante à son indifférence glaciale ou son hostilité pure et simple, sans parler de ses accès de cruauté. Ainsi, il avait racheté les dettes de plus d’un aristocrate ayant osé dénigrer sa sœur. Ensuite, il en avait exigé le remboursement immédiat ; et, quelle que soit l’issue des négociations, le débiteur avait mystérieusement changé d’attitude envers lui, comprenant qu’on ne fâchait pas impunément le duc de Somerhart, à moins, bien sûr, de n’avoir rien ni personne à perdre.


  Emma colla l’oreille contre le jambage de la porte, non pour mieux entendre ce qui se disait à l’intérieur, car les voix étaient trop basses, mais pour retarder le moment où elle retournerait jouer la comédie auprès des autres invités. Comme s’il ne suffisait pas de simuler la confiance en soi, de redoubler de reparties cinglantes, d’affronter la désapprobation des femmes ainsi que le sourire libidineux des hommes, elle devait à présent se prêter à une mascarade où elle tenait le rôle de la maîtresse de Somerhart, voire pire !


  La jeune femme soupira de lassitude.


  Feindre une relation amoureuse avec le duc n’avait rien de pénible en comparaison du combat qu’elle menait contre elle-même et son irrépressible désir, avec tout ce qu’il renfermait de plus provocant et ardent, de plus entêtant, intime et précieux, mais aussi d’âprement beau et défendu.


  Soudain, Emma imagina ce qui n’arriverait certainement jamais : le duc lui susurrant des mots d’amour !


  Cependant, ne lui avait-il pas donné la preuve que rien n’était impossible avec lui ? Comme, par exemple, lorsque, la mine enjouée, il lui avait ordonné de relever sa jupe et d’ouvrir les portes de son sanctuaire à ses baisers, risquant ainsi de se compromettre pour quelques minutes de plaisir. Elle savait que Somerhart en avait savouré chaque seconde, se délectant presque autant qu’elle. Le duc présentait un curieux mélange d’intempérance et de froideur, de libertinage et de mystère, de sensualité et d’absolu détachement. Bref, il semblait pétri de contradictions.


  Perdue dans ses pensées, la jeune femme emplit ses poumons de l’intense senteur des arbres fruitiers et des lourds effluves des orchidées. Seuls quelques rares chandeliers étaient allumés et d’épaisses tentures protégeaient la pièce contre les attaques du gel nocturne. Elle se sentait à l’abri, en sécurité, dans cette solitude enchanteresse et chaude comme un cocon douillet. La dureté du monde ne l’atteignait plus, ni du dedans ni du dehors, et, pour une fois, elle ne demandait qu’à demeurer là, isolée de tous.


  Un été perpétuel régnait dans le jardin d’hiver. La touffeur et le calme de la nuit lui donnèrent envie de s’allonger sur un épais tapis d’herbe fraîche pour ne plus jamais en bouger. Tant pis si son désir de faire l’amour avec le duc n’était pas satisfait, elle profiterait au moins d’un moment de répit !


  Un autre pianiste avait dû prendre le relais, car une mélodie ample et soutenue retentit, emportant dans sa houle harmonique le poids qui pesait sur les épaules de la jeune femme. Fermant les yeux, elle s’évada, loin, en imagination, pour se retrouver près de la mare de son oncle, pelotonnée sur la pelouse avec un livre ; ou bien encore plus loin, dans un havre des bords de mer où elle et sa mère avaient été heureuses, comme chaque fois qu’elles étaient parties ensemble. Hélas, le souvenir rassurant de ces moments délicieux – où, blottie contre sa mère, elle se laissait caresser doucement les cheveux – la remplit d’appréhension, à l’instar d’un épais brouillard qui se lève sur un paysage terrifiant. Elle sortit de sa rêverie en sursaut et rouvrit brusquement les yeux pour se trouver face à face avec le duc qui la regardait les bras croisés.


  — Somerhart, murmura-t-elle, ne sachant pas si elle devait se réjouir ou non.


  — Emma, répondit-il en inclinant légèrement son beau visage souriant comme s’il savourait chaque lettre de son prénom. Vous êtes sûre que ça va ?


  Elle se cala dos au mur et acquiesça.


  Il l’examina de son regard fixe et impassible, sans toutefois parvenir à aucune conclusion satisfaisante.


  — Je vous dérange ?


  La dérangeait-il ?


  — Non, je…


  La fugue s’acheva dans un écoulement de notes à peine audibles qui rappela à Emma le but premier de sa présence à cet endroit. Par crainte qu’on ne les entende, elle referma doucement la porte. Pendant ce temps, le duc la regardait d’un air amusé.


  — Vous écoutez aux portes, lady Denmore ?


  Elle haussa les épaules et s’éloigna du mur, soudain intéressée par le verre bien rempli que tenait le jeune homme.


  — C’est pour moi, j’espère.


  Cette fois-ci, il ne put se retenir de pouffer.


  — Vous êtes une petite effrontée.


  — Hum… et qui en plus meurt de soif !


  Il lui tendit son brandy, qu’elle s’appliqua à vider d’un trait, puis récupéra le verre vide et le posa sur une table basse.


  — Pourquoi vous cachez-vous, Emma ?


  — J’ai fait de lourdes pertes, dit-elle en déambulant parmi les plantes aux feuillages luisants, doux sous la caresse.


  — Je ne parle pas seulement de ce soir, mais en général.


  Malgré l’effet de surprise, elle parvint tout de même à sourire.


  — Ne soyez pas si théâtral, Somerhart. Je ne me cache pas plus que vous, répliqua-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


  Ce rappel lui valut l’admiration du galant.


  — Bon, très bien. Dans ce cas, pourquoi vous cachez-vous ce soir ? À moins que vous ne vous soyez introduite ici subrepticement pour espionner les autres invités.


  — Ce n’est pas impossible.


  — Car j’imagine que si vous étiez venue pour écouter de la musique, vous seriez entrée dans le salon prévu à cet effet.


  — Sans doute, répondit-elle en souriant malgré elle aux orchidées.


  — Qu’avez-vous entendu d’intéressant ?


  — Euh, une interprétation acceptable de Haydn et un peu de Bach.


  — C’est tout ?


  Emma s’assit en soupirant sur un banc de pierre.


  — Je ne vous savais pas si avide de ragots.


  — C’est réciproque, Emma, répliqua-t-il sans se laisser émouvoir.


  En entendant le duc prononcer son nom – leur intimité récente lui en donnait le droit –, elle ne put s’empêcher de lever la tête.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? insista-t-il.


  — Les gens se comportent étrangement avec moi, confia-t-elle de guerre lasse.


  — Ils vous témoignent du mépris ? demanda-t-il.


  — Non, pas du tout, dit-elle en secouant la tête. Ils se posent seulement des questions.


  — Des questions ?


  — Oui, sur la femme qui a réussi à attendrir Son Excellence Monsieur le duc de Crèvecœur, ironisa-t-elle en soutenant son regard.


  — Je comprends, assura-t-il en plissant les yeux.


  — Ils me trouvent somme toute assez ordinaire et se demandent comment j’ai pu vous inciter à commettre un telle… incartade.


  Il releva légèrement le menton, mais s’abstint de tout commentaire.


  — Puisque vous ne supportez pas que l’on parle de vous dans votre dos et que, je vous le rappelle, je ne céderai pas, pourquoi vous évertuez-vous en vain ?


  Le jeune homme tiqua, puis haussa les épaules.


  — Apparemment, ce matin, le ravissement l’a emporté sur la peur du qu’en-dira-t-on.


  — Cela n’arrivera plus, déclara-t-elle avec une creuse véhémence.


  Le duc lui décocha un sourire coquin indiquant qu’il savait qu’elle n’en croyait rien. En conséquence, elle se prépara à lutter contre la prochaine tentative d’envoûtement, tout en sachant qu’il faudrait pour cela puiser dans des ressources jusque-là inexplorées.


  Néanmoins, à son grand étonnement, au lieu de prendre place à côté d’elle, Somerhart choisit de s’asseoir sur le banc d’en face. Il semblait de nouveau capable de se satisfaire d’une conversation.


  — Avez-vous de la famille ?


  — Non. Pourquoi ne parlez-vous jamais de votre sœur ?


  — Que voulez-vous savoir ? grommela-t-il en croisant les pieds.


  — A-t-elle vraiment fait des choses très indécentes ?


  — Oui, très.


  Emma fut touchée par le ton affectueux qu’il avait employé.


  — Mais vous continuez pourtant à l’aimer, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr. Elle est ma sœur. Pourquoi refusez-vous de vous marier ?


  Emma perdit instantanément sa bonne humeur.


  — Vous devriez mieux choisir vos sujets de conversation, monsieur le duc. Une autre que moi pourrait croire que vous cherchez à conclure un accord.


  — Ah bon ? s’exclama-t-il, tandis que l’épouvante se lisait dans son regard.


  La jeune femme s’étrangla de rire, soulagée de ne plus croire au prince charmant.


  — Cela fait deux fois que vous me posez la même question. Vous plairais-je donc tant ?


  — Grands dieux, je me montre plus prudent d’habitude. Encore un effet de votre funeste ascendant sur moi !


  — Mon ascendant ?


  — Votre témérité est contagieuse, dit-il en la regardant glousser.


  — Parce que vous trouvez téméraire de songer au mariage ?


  — Je suis un duc célibataire. Le simple fait de m’asseoir sur ce banc en votre compagnie est téméraire. Beaucoup de femmes sont pourvues de tentacules invisibles, vous savez.


  — Et vous êtes une proie de choix, n’est-ce pas ?


  — On peut le dire.


  — Dans ce cas, où avez-vous la tête, Somerhart ? Vous ne pourriez tomber plus mal qu’avec moi. Je suis seule, pauvre, cherchant fortune et complaisance. Sans oublier ma triste réputation. Bon sang, monsieur le duc, réfléchissez un instant !


  Sa diatribe ne réussit qu’à faire éclore un beau sourire sur la bouche sensuelle de son interlocuteur.


  — Vous êtes une maîtresse exigeante.


  — Je ne serai la maîtresse de personne.


  — C’est une question de temps.


  — J’en doute.


  — Faut-il que je vous ordonne à nouveau de relever vos jupes ? À moins que vous ne préfériez quelque chose de plus impudique, cette fois ?


  De plus impudique ? songea-t-elle, la gorge sèche.


  — Non…, s’interrompit-elle pour le laisser parler.


  — Vous êtes une coquine, Emma, n’est-ce pas ?


  La jeune femme s’était crue à l’abri parce qu’une allée de gravier les séparait. Mais Somerhart était trop redoutable pour qu’une si maigre distance suffise.


  — Je n’ai cessé de repenser à vous tenant vos jupons. Je me demande si vous seriez prête à obéir à tous mes ordres.


  — Non.


  — Et si je vous ordonnais de vous mettre à genoux, Emma ? Ici même.


  Envoûtée par ses paroles et pantelante, la jeune femme se souvint de choses entrevues, jamais expérimentées.


  Une femme est agenouillée devant un homme. Il a la tête rejetée en arrière et tient sa partenaire, les mains enfouies dans ses longs cheveux. Ainsi prosternée, elle entrouvre les lèvres pour accueillir sa virilité.


  Le duc se pencha, les avant-bras croisés sur les genoux.


  — Qu’en dites-vous, Emma ?


  Elle fit « non » de la tête, malgré son excitation croissante. Des yeux de Somerhart, elle ne distinguait plus qu’un mince sillon bleu azur.


  — Moi, je pense que vous le feriez.


  — Non ! s’exclama-t-elle.


  Pourtant, elle se voyait déjà la tête bien calée entre les mains du duc, tandis qu’elle lui obéissait, jusqu’à ce qu’il…


  — Non, non et non ! s’écria-t-elle en se levant, toute chancelante, de son siège, tandis qu’il la regardait avec attendrissement. Je ne suis pas venue à Londres pour prendre un amant, précisa-t-elle.


  — Malgré vous, si.


  — Pas du tout.


  Il se redressa pour la dévisager à son aise.


  — Vous attendez que je vous prenne en main, déclara-t-il.


  Emma blêmit à mesure que le visage de Somerhart s’illuminait.


  — Vous attendez mon autorisation pour mettre vos désirs à exécution et en jouir.


  — J’attends que vous me laissiez tranquille !


  — Votre corps chantait un autre air, ce matin, rappela-t-il en considérant d’un œil avide les hanches de la jeune femme. C’était plus fort que vous.


  — Non… je…


  — Non, quoi ? Vous brûlez de désir, Emma. Que diriez-vous d’une petite flambée ?


  Lentement, elle se consumait sous le ciel brûlant de son doux regard lapis-lazuli. De sa main blanche, il effleura le devant de sa jupe. Elle songea à une mouette jouant avec les vagues d’un océan de satin bleu marine.


  Oh, elle aurait tant aimé lui donner ce qu’il voulait, et bien davantage. Elle n’avait jamais autant désiré un homme.


  — C’est impossible. Ne comprenez-vous pas ? s’écria-t-elle en faisant une embardée hors du cercle hypnotique de sa présence.


  Le duc se leva posément, achevant de rompre le charme qui les unissait en cet instant.


  — Que cherchez-vous ?


  Emma fit un pas en arrière, Somerhart un pas en avant, bien décidé à ne pas la laisser s’éloigner. Elle contempla ses longues mains de pianiste en songeant à toute la tendresse qu’elle pourrait en tirer.


  — Une mise à l’épreuve ? demanda-t-il sans attendre de réponse. D’accord pour une mise à l’épreuve. Vous aimez le risque et je vous facilite trop les choses.


  — Non, je ne veux pas…


  — Très bien. Je ne viendrai pas vous importuner ce soir. Ne comptez pas sur moi pour venir mendier votre amour. Mais si vous cherchez une confrontation, alors je suis votre homme. De tout cœur.


  Emma recula jusqu’à se retrouver dos au mur. Bien que se trouvant à côté de la porte, elle n’eut pas le temps d’attraper le loquet, car Somerhart lui bloqua inopinément le passage. Il la surplombait de toute sa hauteur, tandis qu’elle se laissait imprégner de son aura d’homme soigné.


  Soudain, la jeune femme se sentit à l’étroit dans son corsage.


  — Prenez les commandes, Emma, susurra-t-il en effleurant son oreille du bout des lèvres.


  Emma frémit.


  — Décidez pour moi. Venez à moi.


  Elle rejeta la tête en arrière, prête à se laisser embrasser.


  — Avec votre consentement, je pourrai vous offrir ce que vous attendez. Sinon, je risque de donner plus que vous ne pouvez accepter. Vous aimez le risque, n’est-ce pas ? Eh bien, ne vous gênez pas, jouez avec le feu, jouez avec moi.


  Elle tremblait, chancelait, à présent, comme il s’y était attendu. Il se rapprocha encore, effleurant de ses lèvres le visage de la jeune femme, puis déposa un baiser très léger sur sa tempe.


  — Ordonnez-moi de me mettre à genoux, Emma, lui demanda-t-il à l’oreille.


  Elle se mit à sangloter et tendit la main vers la poignée.


  Il la laissa partir sans un mot.


   


  Au milieu de la petite foule en liesse, Emma s’obligeait à sourire à la ronde. Elle s’assit dans un fauteuil et tenta de se détendre, de retrouver son insouciance, mais son corps refusa de coopérer. Sans s’en apercevoir, elle revenait s’asseoir à intervalles réguliers au bord du siège, le dos raide, douloureusement crispée.


  Le fait qu’elle ait parié à l’instant même sur une troisième partie de billard ne lui était d’aucun secours. Ne sachant pas jouer, son rôle se limitait à celui d’une spectatrice dont le sort dépend d’autrui. Elle détestait cela.


  Changeant encore une fois de position, Emma passa la main sur la lisière de son corset. Ce geste ne fut pas perdu pour tout le monde, car une paire d’yeux se posa immédiatement sur sa nuque.


  Elle prit un air renfrogné, refusant de se retourner. Quelque chose lui dit que le duc l’observait tout en continuant de répondre nonchalamment aux flagorneries des gens qui lui tournaient autour, certain que la jeune femme pensait à lui.


  Elle songea qu’elle ne retrouverait pas son sang-froid en allant se coucher. Mais que faire d’autre ? Tout cet ennui à cause d’une malheureuse partie de billard qui avait dégénéré en un véritable championnat réunissant tous les hommes présents. Non, pas tous, car Somerhart avait trop de dignité pour se joindre à eux.


  Trop de dignité, penses-tu !


  « Ordonnez-moi de me mettre à genoux. »


  Il l’avait dit exprès pour l’émoustiller, l’exciter. Et, à présent, elle ne parvenait plus à le chasser de ses pensées.


  Quelle teigne !


  Lord Marsh, qui avait déjà été sorti du tournoi, s’avança en crabe jusqu’à elle et s’accouda sur le haut appuie-tête.


  — Lady Denmore, je vous félicite. La chance vous sourit de nouveau.


  — Mr Jones m’offre ses conseils.


  — Très serviable, ce petit.


  Emma observait les joueurs en silence. Elle brûlait d’envie de s’essayer au jeu. Toutefois, malgré sa simplicité apparente, elle n’ignorait pas qu’il requérait une grande adresse. Aucun jeu n’était aussi simple qu’il paraissait.


  — Lady Denmore…, commença Marsh, sans toutefois quitter la partie de billard des yeux par crainte de sembler badiner. Il est de mon devoir de vous prévenir, car vous êtes nouvelle parmi nous. Vous savez, Somerhart n’a pas la réputation de…


  Ils furent dérangés par un valet qui les salua d’une révérence. Marsh se redressa. Emma se fichait bien de ses avertissements superflus. Elle parvenait à peine à écouter ses propres mises en garde.


  — Milady, dit le domestique en lui tendant un billet posé sur un plateau d’argent.


  Emma mit quelques secondes à comprendre qu’il s’adressait à elle.


  — Oh, c’est à moi que vous parlez ?


  Étrange que l’on m’écrive ici…


  D’après l’inscription gribouillée sur l’enveloppe, la lettre arrivait de Londres. Ce n’était donc pas une demande de rendez-vous dépêchée par l’un des nombreux galants qui lui faisaient la cour depuis deux jours.


  Interloquée, Emma regarda la missive un long moment, tandis que le serviteur se retirait. Personne ne savait qu’elle se trouvait chez Bromley. N’osant pas l’ouvrir en public, elle se leva et gagna la sortie en se demandant si Somerhart la suivait.


  Cette question lui fit accélérer le pas, tout en lui procurant un frisson de plaisir inopportun.


  La peste soit de cet homme sournois !


  La jeune femme contourna le grand escalier d’apparat, emplissant ses narines d’une odeur d’encaustique. Elle reconnut le parfum de la cire de son enfance, du vivant de sa mère, du moins, car, après son décès, la maison avait surtout empesté le tabac froid.


  Elle brisa d’un coup sec le cachet dépourvu d’initiales. Elle reconnut au premier coup d’œil l’écriture irrégulière et l’orthographe aléatoire de Bess.


  Quelque chose de grave avait dû se passer. Elle en eut la confirmation en déchiffrant le message.


   


  « Un voleur. Carreau cassé. Rien ne manque. »


   


  Rien ne manque ? Vraiment doué ce voleur. Peut-être cherchait-il autre chose… Matthew ! Ce ne pouvait être que cet enquiquineur buté, ou l’un de ses sbires, essayant de me démasquer. Que faire ?


   


  Puisqu’il lui était impossible d’agir de chez Bromley, elle décida de rentrer à Londres pour le contrer. Mais par quel moyen ?


  Son cœur faisait des bonds dans sa poitrine oppressée par l’angoisse. Si au moins Matthew lui avait laissé quelques semaines de répit. Peut-être parviendrait-elle à acheter son silence, ou à lui faire accroire qu’elle rentrerait dans le Cheshire pour se marier…


  Elle se demanda si le moment n’était pas venu de cesser de fuir. Hélas, une fois qu’elle serait entre les mains de la police, tout son argent passerait dans des pots-de-vin et des honoraires d’avocats. Elle ne pouvait pas encore se payer le luxe de se faire arrêter. En outre, elle refusait de voir tous ses efforts réduits à néant. Avait-elle pris de si gros risques pour se retrouver au point de départ ? Un millier de livres lui permettrait de vivre confortablement pendant quelques années, mais elle n’avait ni métier ni revenu, et absolument aucune intention de dépendre d’autrui.


  Elle continuerait donc à épargner.


  Emma replia soigneusement le billet et gravit l’escalier principal. Mr Jones récolterait ses gains et les garderait jusqu’à ce qu’elle soit en mesure de les récupérer. Jusque-là, ils seraient en sûreté, même si, malgré la jeunesse et la gentillesse du garçon, sa confiance en lui était limitée. Elle savait que, s’il venait à découvrir la vérité, il réagirait avec la même méchanceté que les autres en s’indignant de l’imposture. Ils ne lui épargneraient ni l’opprobre ni aucun châtiment pour la remettre à sa place. La jeune femme comptait ne plus vivre dans les parages quand la vérité éclaterait.


  Une fois ses valises bouclées – ce qui ne nécessiterait pas plus d’une heure –, elle monterait se coucher tôt pour prendre le plus de repos possible et se lever dès l’aube.


  Chapitre 8


  Emma découvrit pour la première fois à quel point la notion de temps pouvait s’avérer relative. Une minute pouvait s’écouler en un battement de cils et une nuit s’étirer jusqu’à n’en plus finir.


  Dans l’immobilité des heures, son angoisse et sa peur ne faisaient que s’accroître. À la fois épuisée, nerveuse et l’esprit en alerte, elle ne savait pas si elle devait se réjouir ou se désoler de n’avoir plus que quatre heures à dormir avant le lever du soleil.


  Si seulement la peur était retombée ! La crainte nourrissait le doute, qui était le pire ennemi des amateurs de jeux d’argent.


  Prisonnière de cet exil nocturne, la jeune femme, emmêlée dans ses draps, tourna et se retourna dans son lit, puis fit les cent pas, en proie à l’incertitude.


  Elle n’aurait jamais dû quitter Londres. En fait, elle n’aurait jamais dû y mettre les pieds. Que deviendrait-elle si on lui prenait tout, y compris sa liberté ? De telles éventualités la minaient.


  Elle accéléra la cadence, à défaut de pouvoir agir d’une manière ou d’une autre.


  Emma avait bien des regrets…


  Par exemple, celui d’avoir quitté le Cheshire, dont il aurait été plus sage de tirer le meilleur parti. Mais Matthew l’y avait obligée en refusant de la laisser en paix, en devenant de plus en plus agressif et odieux. Des mois après le décès de son oncle, elle se sentait encore douloureusement coupable chaque fois qu’elle passait devant les cendres de sa maison. Si elle n’avait pas escaladé le mur lors de cette fameuse nuit, elle aurait pu le sauver des flammes.


  Elle essuya ses larmes. La mort de son oncle était une chose, mais elle avait également trahi son frère, ce qui était bien pire. Tout en sachant qu’il n’était pas en sécurité avec son père quand ce dernier avait bu, elle les avait quand même laissés partir. Elle parvenait sans trop de peine à s’accommoder de ses échecs personnels, mais non du tort qu’elle avait causé à autrui.


  Will, mon petit frère chéri…


  Soudain si froid et si raide, comme la mort elle-même.


  — Mon Dieu, je vous en prie, implora-t-elle du mieux qu’elle put. Ayez pitié !


  Mais, cette nuit-là, Dieu ne soulagea pas son angoisse. Au contraire, la culpabilité l’étouffa comme un python étrangle sa proie. Elle chancela jusqu’à la fenêtre et en releva la guillotine.


  L’air glacé s’engouffra dans la chambre, lui fouettant le visage. Sa chemise de nuit, plaquée par le vent, collait à sa peau humide et froide. Elle hoquetait dans la fraîcheur hivernale comme une noyée mettant enfin la tête hors de l’eau. Elle ne tarda pas à frissonner, mais déjà les anneaux de l’angoisse commençaient à relâcher leur emprise.


  À présent plus apaisée, elle s’appuya contre le rebord de la fenêtre.


  Il fallait qu’elle fasse diversion, qu’elle occupe son esprit, voilà tout. Si cette nuit consentait à finir, elle pourrait essayer d’arranger les choses à Londres, ou au moins organiser une évasion discrète. Mais il fallait d’abord aller jusqu’au bout de cette nuit.


  Elle passa la tête et les épaules par la fenêtre, offrant sa nuque à l’air de la nuit. Elle n’aurait su dire pour quelle raison le froid l’apaisait, pourquoi l’hiver exerçait sur elle une telle fascination, une telle séduction. Elle savait seulement que tout le reste l’étouffait, la vidait de sa substance. Dans la dormance des choses, elle revivait.


  Tout comme elle revivait quand Somerhart se trouvait près d’elle, malgré leurs joutes constantes, malgré l’inaccessible tentation qu’il représentait pour elle.


  « Ordonnez-moi de me mettre à genoux. »


  Emma poussa un profond soupir, puis remplit de nouveau ses poumons, le plus lentement possible.


  Non, elle ne pouvait se permettre de risquer aussi gros, les jeux étaient trop serrés. Ne suffisait-il pas de traverser le couloir pour se donner à lui ? Sa détermination ne tenait qu’à un fil rongé par la désespérance et la faiblesse. Néanmoins, le jeune homme lui fournirait exactement le genre de dérivatif dont elle avait besoin, à savoir un oubli total, absolu, de soi. Le duc était à la fois le problème et la solution.


  Somerhart…


  Non, ce serait folie, pure folie, que d’aller le rejoindre.


   


  La chambre du duc était plongée dans le silence et l’obscurité. Il en émanait un parfum épicé que le courant d’air frais du couloir déposa sous les narines d’Emma. Elle fut secouée d’un frisson puis posa son pied nu sur le plancher, à l’endroit où s’arrêtait le tapis, juste devant la porte.


  Elle s’avança, s’habituant peu à peu à la faible lueur de la chandelle qui brûlait encore sur la table de nuit. La courte chevelure du jeune homme dessinait une tache sombre sur l’oreiller immaculé. Il avait rejeté son bras par-dessus les couvertures. Elle suivit la ligne jusqu’au creux de l’épaule, à la naissance du torse.


  Le tissu ressemblait à une ample toge enroulée autour de son corps, et Emma brûlait de lever le voile sur sa nudité pour satisfaire ses moindres désirs.


  Elle eut la chair de poule en songeant aux dangers qu’elle encourait. Ne s’introduisait-elle pas dans la chambre d’un homme ? Et pas n’importe lequel, de surcroît. D’un homme qui la faisait rêver depuis toute petite. La peau de Somerhart revêtait un éclat doré dans la lumière de la bougie et, bien qu’il eût la tête tournée dans l’autre direction, elle distingua son menton carré et la commissure de ses lèvres exquises.


  Grands dieux, elle aurait donné cher pour caresser ce corps endormi. Fort heureusement, elle était venue pour autre chose. Pourtant, comment ne pas se laisser tenter ? Emma savait que, si elle cédait, elle ne pourrait plus s’arrêter, qu’elle voudrait se perdre en lui.


  Elle frémit en songeant à ce qui se passerait alors. Il dormait à poings fermés. Ses longs doigts repliés rappelaient bien des souvenirs à la jeune femme.


  Elle les suça de ses lèvres comme engourdies à leur contact.


  — Ne vous… Surtout ne vous levez pas, dit-elle dans un souffle.


  Somerhart se réveilla brusquement. Elle était sur le point de suffoquer. Il s’assit avant qu’elle n’ait pu dire « ouf ».


  — Qui est là ? cria-t-il.


  — C’est moi, Emma, répondit-elle.


  Il passa en quelques secondes de la méfiance à l’incrédulité. Puis il esquissa un sourire carnassier qui éclaira la pièce.


  — Emma ? s’exclama-t-il en glissant une jambe hors du lit pour se lever.


  — Arrêtez. Ne vous levez pas.


  — Peut-être devrais-je passer une robe de chambre ?


  — Non, restez où vous êtes.


  Le duc n’en croyait pas ses oreilles, ni ses yeux, qu’il frotta vigoureusement pour tenter de se réveiller.


  — Si vous avez l’intention de me rejoindre dans mon lit, faites comme chez vous.


  Réservant son courage pour une autre demande, elle se contenta de dire « non » avec la tête.


  — Je ne sais pas ce que vous cherchez, Emma, dit-il d’un air renfrogné, mais je vous rappelle que vous vous trouvez dans ma chambre au beau milieu de la nuit.


  — Enlevez les draps, ordonna-t-elle à toute vitesse.


  — Je vous… Quoi ? demanda-t-il, de plus en plus incrédule.


  Emma leva le nez en l’air et dissimula ses mains tremblantes.


  — Je veux vous voir nu. Repoussez le couvre-lit, lui intima-t-elle d’un ton qu’elle espérait ferme.


  Pendant un instant, le duc parut ne pas comprendre, puis toute une gamme d’émotions variées – surprise, intérêt et, enfin, un désir ardent – traversèrent son regard comme autant de nuages dans un ciel d’été.


  — Relèveriez-vous le défi que je vous ai lancé, Emma ?


  Elle serra les poings et se cala dos à la porte.


  — Taisez-vous, ôtez les draps, ordonna-t-elle, coupant court à toute réflexion et à tout commentaire désobligeant.


  Elle avait fait le bon pari.


  Le duc la considéra un long moment avec étonnement, puis se décida enfin à obtempérer. Sans la quitter des yeux, il souleva l’édredon de soie verte qui recouvrait sa nudité.


  La jeune femme, qui avait eu le temps de s’habituer à l’obscurité, distingua la forme de son corps sous les couvertures. Il les repoussa en prenant son temps.


  Quand elle put le contempler dans toute sa nudité, elle dut retenir son souffle en découvrant son large torse et le noir sillage clairsemé qui descendait de sa poitrine jusqu’à son pubis en passant par son ventre athlétique.


  Emma poussa un soupir qu’elle entendit à peine, tant elle était abasourdie par son cœur qui battait la chamade. Le duc l’observait, appuyé sur un coude, lui offrant une vue imprenable sur son sexe en érection. Elle le regarda s’élargir et s’allonger encore, grossir à plaisir devant elle, se dilatant de manière à former un angle aigu avec le ventre du galant.


  Il lui sembla que cette verge était faite pour elle. Cette pensée excita la jeune femme qui serra et desserra alternativement le poing sur le lainage de sa chemise.


  — Eh bien, dit-il d’un ton boudeur, cela vous plaît-il ?


  Oh, oui ! Beaucoup.


  Emma savait que le duc pouvait bien davantage.


  — Caressez-vous ! ordonna-t-elle pour s’empêcher de se jeter sur lui.


  — Comment ?


  — Caressez-vous ! Je vous regarde… Faites-vous jouir, enjoignit-elle, effrayée par ses propres paroles.


  Le bel aristocrate parut de nouveau scandalisé, puis revêche, et enfin renfrogné.


  — Je refuse.


  — Oh, si…


  — Oh, non…, répliqua-t-il d’un ton sans appel.


  Elle braqua les yeux sur sa verge qui fit un bond comme si elle venait de la toucher.


  — Vous obéirez, Somerhart, et je vais vous regarder. Allez, assez traîné.


  Il fit mine de se lever. La jeune femme se précipita sur la poignée de la porte.


  — Si vous quittez ce lit, je m’en vais. Rallongez-vous.


  Sans se départir de sa mauvaise volonté, il reprit sa position initiale.


  — Bien, soupira-t-elle, déterminée à ne rien laisser passer.


  Elle l’observait, guettant le moindre signe de révolte ou de soumission.


  Le duc remua légèrement la main, mettant l’eau à la bouche d’Emma.


  — Caressez-vous, répéta-t-elle avec plus de douceur que précédemment.


  Il s’exécuta enfin.


  Elle vit l’ombre de ses doigts descendre sur son ventre puis s’enrouler autour de la peau mate de sa verge.


  La belle en aurait pleuré de bonheur. Elle dévora du regard – un regard à la fois fou et ivre de plaisir – ses pommettes rougeoyantes et anguleuses, ses yeux chatoyants.


  — Avez-vous vraiment pensé à moi la nuit dernière ? Quand vous vous êtes caressé ?


  — Oui.


  Le timbre de sa voix mit le feu aux poudres.


  — Montrez-moi.


  Le duc demeura immobile pendant ce qui sembla à Emma un temps infini. Puis il referma le poing sur sa verge et se caressa.


  Ne tenant plus sur ses jambes, elle se cala plus solidement contre la porte. Hormis une vague expression de contrariété, de raideur – et de plaisir –, le duc ne laissait rien paraître.


  — Mieux que ça ! ordonna-t-elle.


  Après un léger mouvement de recul, il obéit.


  Allongé sur le dos, il effectua de longs mouvements réguliers. Emma était aux anges, grisée par un sourd crescendo de puissance et de joie qui s’amplifiait en harmonie avec les mouvements de va-et-vient de Somerhart.


  Ses propres sensations l’ensorcelaient presque autant que de regarder le duc se masturber. Elle était elle-même très excitée. Cela se voyait au rouge de ses joues et se traduisait par une sorte d’engourdissement qui la privait de l’usage de ses membres. Elle se consumait littéralement de désir.


  Le corps musclé et luisant de sueur de Somerhart était prodigieusement beau. Son sexe, qui était épais et très dur, semblait trop gros pour la main du galant. Elle mourait d’envie de le caresser, de l’effleurer, de passer le doigt sur toute sa longueur, de le serrer à son tour, de le manipuler jusqu’à ce que le duc rende grâces. Elle avait déjà vu des sexes d’homme, mais n’en avait jamais touché aucun. Quoi qu’il en soit, le moment n’était pas encore venu de le rejoindre.


  Pour l’heure, elle préféra se caresser. Une toute petite pression sur son bouton de rose suffit à lui arracher un long gémissement.


  Le duc releva immédiatement la tête et dévisagea la jeune femme avec de grands yeux empreints de désir, avant de parcourir l’ensemble de son corps, épiant chacun de ses mouvements. Quand elle intensifia ses à-coups, il s’agrippa au drap, le visage contracté par la montée du plaisir, et accéléra sa propre cadence.


  Ne pouvant le caresser avec ses mains, elle le caressait – et le buvait – du regard, savourant chaque instant de cette nuit de dévergondage pour en graver à jamais le souvenir dans sa mémoire. Elle se souviendrait de ces instants lorsque, seule dans son lit, elle n’aurait qu’elle-même pour se satisfaire. Lui aussi se les rappellerait, elle le savait, et cela ne faisait qu’accroître son plaisir.


  Il contracta ses abdominaux, remua le bassin et se mit à respirer de plus en rapidement.


  Contemplant son beau visage, sa bouche sensuelle aux lignes épurées, Emma discerna dans ses yeux une lueur d’exaspération.


  — Regardez-moi, grommela-t-il.


  La jeune femme couva de nouveau sa verge du regard tout en continuant de se caresser. Elle fut immédiatement récompensée par une décharge de plaisir. Elle respirait à présent au rythme imposé par la main de Somerhart. Le duc, quant à lui, se cramponnait toujours au drap de soie.


  — Emma, gémit-il. Oh, je viens…


  Dans un spasme incontrôlable, il jouit sous les yeux de la jeune femme. Son fluide, qu’elle imaginait onctueux et chaud, la remplit de convoitise. Elle eut alors très envie d’éprouver des plaisirs inconnus, de prendre le duc dans sa bouche pour en savourer le goût jusqu’à la dernière goutte. Mais ferait-il une nouvelle fois mine de se lever, si elle s’avançait pour se jucher tête-bêche sur lui ?


  Somerhart reprit peu à peu son souffle. Le charme serait bientôt rompu.


  Je ne veux pas que…, songea Emma


  — Sortez, souffla-t-il.


  Incrédule, la jeune femme secoua la tête. Elle n’était pas encore prête. D’ailleurs, comment pouvait-il lui demander une chose pareille ? Elle avait de la peine à comprendre. En conséquence, elle resta plantée là, s’efforçant de ne rien laisser paraître de son trouble. Il respirait tout à fait normalement à présent, et son pénis avait retrouvé ses proportions initiales. Son regard bleu vif contrastait avec le rouge de ses pommettes.


  Il fronça soudain les sourcils.


  — Fichez le camp de ma chambre. Immédiatement ! cria-t-il d’un ton hargneux.


  Emma s’enfuit en claquant la porte.


  Chapitre 9


  Somerhart glissa son corps alangui sous l’écrasante moiteur des draps ; puis, le bras calé sur les yeux pour contrer la lumière du jour, il sombra comme un bienheureux dans un profond sommeil.


  Quelques minutes passèrent – une heure peut-être –, et il émergea de nouveau. Avant même de songer à s’étirer, il fut assailli par le souvenir d’Emma, et aussi par un sentiment de colère. Son propre comportement l’effarait.


  Que diable avait-il permis ? Qu’avait-il fait ?


  La réponse lui vint sous la forme d’une érection qui ne fit qu’augmenter sa rage. Chassez le naturel, il revient au triple galop ! La jeune femme n’avait pas eu besoin de le forcer pour qu’il renonce à la tempérance et replonge dans la débauche. Qu’arriverait-il si elle ébruitait son petit numéro ?


  Le duc se redressa pour tirer le cordon de la sonnette, mais n’eut pas le temps de l’actionner, car, au même moment, son valet toqua à la porte.


  — Entrez ! cria-t-il, rouge de colère.


  Il aurait voulu effacer ce qui s’était passé pendant la nuit, ou au moins pouvoir le convertir en un souvenir qui dépende de lui seul, même s’il avait lui-même sollicité la domination d’Emma. D’une certaine manière, il eût été moins grave de se laisser surprendre dans la salle de jeu que de devenir la risée publique et passer pour un anormal.


  Il se tourna brusquement vers Wellford qui entrait avec du thé et des toasts.


  — Apportez-moi de l’eau chaude pour ma toilette, tempêta-t-il.


  — Tout de suite, monsieur, répondit le domestique à voix basse en sortant à reculons dans une longue révérence.


  Mais, pour Somerhart, c’était comme s’il avait dit : « Bien sûr, comme tous les matins, même lorsque vous ne vous êtes pas humilié devant une femme. »


  Le duc but son thé à petites gorgées. Le liquide brûlant sembla redonner vie à son cerveau. Il n’était plus un jeune chien imprudent. Il s’était sans doute laissé aller à la débauche durant la nuit précédente, mais aucune trace n’en subsistait pour attiser la curiosité de la bonne société. Au pire, Emma ferait circuler une rumeur, mais alors il saurait lui rendre la monnaie de sa pièce.


  Il termina sa tartine froide, puis Wellford revint avec une aiguière d’eau fumante. Le valet disposa des serviettes et du savon près de la bassine, puis son nécessaire de rasage.


  — Désirez-vous que je revienne plus tard vous raser, monsieur ?


  — Oui, répondit-il en songeant à Emma qui dormait peut-être encore de l’autre côté du couloir.


  Peu importait, après tout. Il la retrouverait plus tard et saurait se faire comprendre. Elle avait plus à perdre que lui, dans cette affaire. Risquer le scandale était une chose, car il pouvait calculer ses pertes, mais laisser Emma prendre le contrôle avait été une erreur.


  Trente minutes plus tard, il se sentait déjà plus confiant, et son sentiment de culpabilité s’était presque volatilisé.


  — Auriez-vous l’amabilité de transmettre un message à lady Denmore, Wellford ? demanda-t-il en se massant la nuque dans un claquement de poignets de chemise amidonnés. Demandez-lui si elle veut que je l’accompagne au petit déjeuner.


  Wellford s’éclipsa avec sa déférence habituelle.


  Soudain, les pensées fusèrent dans l’esprit de Somerhart, non à cause de l’angoisse, mais de l’appréhension.


  Il redoutait de la revoir, ignorant ce qui se passerait entre eux. Serait-elle froide ou bien excitée ? Se montrerait-elle amusante ou irritante ? Et, le soir venu, qu’arriverait-il ? Poursuivraient-ils leur petit jeu ? Si oui, dans quelle chambre ? Où cela les mènerait-il ?


  Il tenait de nouveau les cartes en main, et connaissait ses atouts, savait comment la manœuvrer.


  — Monsieur ?


  — Hum…


  — Il semblerait que lady Denmore ait quitté sa chambre, monsieur.


  — Très bien.


  Elle ferait mieux de m’attendre dans le petit salon, car si je la trouve dans la salle de jeu…


  Wellford toussa, comme s’il avait un chat dans la gorge.


  — Oui, Wellford ?


  — D’après la femme de chambre, lady Denmore nous a quittés ce matin aux environs de 8 heures. Lord Moulter a pris soin de la faire conduire dans son propre carrosse.


  Le duc, qui était occupé à fourrer un mouchoir supplémentaire dans la poche de son manteau, suspendit son geste.


  — Je vous demande pardon ?


  — Je crois qu’elle est rentrée à Londres, monsieur.


  Le jeune homme ressentit une profonde blessure au cœur et perdit instantanément son sang-froid. Elle ne s’en tirerait pas à si bon compte.


   


  Somerhart détourna le regard de la maison d’Emma pour faire les gros yeux à Stimp.


  — Elle a été cambriolée voilà presque deux jours. Pourquoi ne m’as-tu rien dit, bon sang ?


  — J’suis pas vraiment à son service, patron. J’l’ai appris qu’hier soir par la gouvernante. Après, l’a fallu trouver un type pour vous écrire un mot à ma place, et puis un cavalier pour vous l’apporter. Y vous aura pas trouvé.


  — Je te paie pour surveiller sa maison.


  — C’est-à-dire qu’c’est une grande maison, pas vrai ? Et la nuit est longue…


  — Sais-tu qui est ce prétendu voleur ?


  — J’connais pas son nom, mais j’sais où y passe ses nuits, répondit le garçon dans un sourire qui révéla une dent manquante.


  — C’est encore mieux. Je te suis, repartit le duc avec un sourire carnassier plein de bonne humeur.


  — C’est que c’est pas tout près. Vous pourriez pas appeler votre fichu carrosse ? C’est bien à ça qu’il sert, non ?


  Afin de ménager la susceptibilité du gamin, Somerhart se contenta de faire signe à son cocher. À mesure que l’attelage se rapprochait dans le fracas des sabots sur le pavé, Stimp s’égayait. Il batailla pour ne pas laisser paraître son émerveillement, mais, comme après tout il n’était qu’un enfant, il ne put s’empêcher d’admirer le véhicule de ses grands yeux pétillants de joie. Le garçonnet s’efforçait de rester digne, et l’aristocrate l’y aida en se gardant bien de sourire.


  — Allez, monte ! ordonna-t-il quand le carrosse se fut immobilisé.


  Stimp s’élança à l’intérieur avec l’agilité d’un chat.


  — Soulève la petite trappe qui est là et dis au cocher où tu veux qu’il aille.


  Le gosse ne se le fit pas dire deux fois et prit la direction des opérations. Il ouvrit toutes les fenêtres, s’installa confortablement dans les coussins et remonta le plaid pour se protéger des courants d’air.


  À plusieurs reprises, il cria des consignes, dirigeant l’attelage une fois à gauche, puis deux fois à droite, réitérant ensuite les mêmes instructions. Somerhart ne vit aucun inconvénient à ce que le gamin fasse durer le plaisir.


  — Qu’as-tu appris ? demanda-t-il.


  — J’sais pas qui c’est, mais il est étranger ici. Il est costaud et muet comme une carpe, mais facile à repérer.


  — Est-ce le même qui t’a payé pour que tu le renseignes le mois dernier ?


  — Le même. Il est revenu hier soir. Quel idiot ! Je l’ai fait détaler, et puis j’l’ai suivi. J’étais pas sûr que vous vouliez mêler la police à tout ça.


  Le duc haussa les épaules, ne le sachant pas lui-même.


  — Il a filé tout droit à une taverne, et puis s’est soûlé comme un cochon. Après, il est allé cuver chez sa logeuse. Il y est encore.


  Somerhart consulta sa montre, impressionné par tant de courage.


  — Il est 3 heures de l’après-midi.


  — Il a bu jusqu’à 7 heures c’matin.


  — Tu dois être fatigué, Stimp.


  L’enfant haussa à son tour ses petites épaules, le visage ravi.


  — Surveiller, c’est toujours moins fatiguant que pousser des bennes de charbon. C’est presque un travail d’aristo, pas vrai, patron ? conclut-il en imitant le ton favori de Somerhart.


  Le duc s’abstint de sourire. Décidément, cette petite canaille insolente à souhait lui rappelait beaucoup lady Denmore.


  — Tu sais, je ne sais pas encore si je peux te faire confiance, Stimp.


  Le gamin fit résonner l’habitacle de son grand rire clair, tandis que l’attelage s’arrêtait enfin avec un soubresaut.


  Une fois sur le trottoir, ils se trouvèrent devant l’entrée d’une maison à deux étages pleine de coins et de recoins qui semblait occuper tout le pâté de maisons. Stimp courut devant et se glissa à l’intérieur par la porte entrouverte. Le duc le suivit le long d’étroits corridors humides et froids. La température, pourtant la même qu’à l’extérieur, y était plus saisissante, sans doute à cause des habitants qui s’y gelaient et des relents de mauvaise cuisine rance. Il veilla à ne pas frotter son manteau contre la saleté des murs grisâtres.


  Le duc se demanda comment un homme vivant dans une telle misère et une telle crasse avait bien pu rencontrer Emma. Son doute grandissant au sujet de la jeune femme ne faisait qu’exacerber sa colère. L’ennemi en question n’était pas un simple voleur. Cela cachait autre chose, probablement un secret en lien avec les jeux d’argent.


  Quelle sotte !


  Sur les talons de Stimp, il monta l’escalier quatre à quatre. Ensuite, ils obliquèrent et s’enfoncèrent dans un couloir encore plus sombre que les précédents. Là, le garçon dérapa jusqu’à une porte marron vétuste. Somerhart attendit le signal de son éclaireur, puis enfonça l’huis du plat de la main.


  Deux hommes allongés sur des matelas se redressèrent. Reconnaissant immédiatement le duc, ils se levèrent précipitamment et s’enfuirent sans demander leur reste, abandonnant à son triste sort un troisième larron prostré dans un coin.


  Le jeune homme se fraya un chemin au milieu d’un fouillis de couvertures souillées roulées en boule et secoua l’homme du bout de sa botte.


  — C’est lui, s’écria Stimp, tandis que Somerhart encourageait une nouvelle fois – mais plus vigoureusement – le dormeur à se réveiller.


  L’inconnu changea de position dans un remugle de gin.


  — Bon sang ! s’exclama le duc.


  — S’il vient de la campagne, commenta Stimp, il ne doit pas avoir l’habitude de ce genre de mixture.


  Amusé par ces paroles, Somerhart s’accroupit et attrapa l’ivrogne par le col. Par chance, les taches qui maculaient sa chemise avaient eu le temps de sécher. Il le secoua énergiquement. Le bougre fit mine de se réveiller, mais replongea dans le sommeil dès qu’il eut cessé de le harceler.


  — Réveille-toi, sale voleur.


  — Mouais…


  — Diable ! s’exclama le duc en soulevant l’individu d’un coup sec pour tenter en vain de le remettre sur ses pieds. Si tu ne te tiens pas debout, je te traîne dehors par les cheveux.


  L’air frais le réveillerait sans aucun doute ; et le duc en profiterait pour s’aérer. Le mélange d’odeurs de gin, de vieille sueur et de quelques autres suavités commençait en effet à lui devenir insupportable.


  Il le tira à travers la pièce, puis le long du couloir. Il fut reconnaissant à l’ivrogne de se hisser de temps en temps sur ses jambes à la faveur d’un trop rare éclair de lucidité. Son fardeau en était d’autant plus allégé.


  — Escalier ! prévint le duc avant de l’entraîner dans un bruit sourd jusqu’au bas des marches sans tenir compte de ses protestations éthyliques.


  En revanche, il ressentit un profond dégoût quand le voleur s’agrippa à lui avec ses grosses pattes poisseuses. Une fois dans l’entrée, il l’envoya valser sur le trottoir et s’essuya sur sa veste.


  Puis il sortit à son tour dans la rue, qui empestait non plus le gin et l’oignon, mais la fumée de charbon. Stimp, bras croisés, montait déjà la garde en lançant des regards hostiles aux passants.


  Le duc marqua un temps d’arrêt pour réfléchir à la meilleure façon de réveiller l’ivrogne. Un seau d’eau froide sur la tête suffirait-il ? Un coup de pied dans les côtes ? Il méritait une bonne raclée. Toutefois, Somerhart se retint. Ce quidam était lié à Emma d’une manière ou d’une autre. S’il n’avouait pas, Emma parlerait.


  — Aide-moi à le hisser dans la voiture.


  Stimp ouvrit de grands yeux.


  — À mon avis, il va salir toutes vos belles dorures, si vous le remuez comme ça à l’intérieur.


  — Nous l’étendrons par terre, en espérant que tout aille bien.


  Le jeune garçon haussa les épaules en signe de désapprobation, puis aida le duc à charger le poids mort. Quand le bonhomme fut entré de moitié par la petite ouverture, le cocher descendit leur prêter main-forte en se servant de son épaule comme d’un puissant levier.


  — Peut-être préféreriez-vous voyager avec moi, monsieur le duc ? demanda le cocher en s’époussetant.


  — Peut-être, oui. À moins que… Stimp ?


  Mais Stimp, peu disposé à sacrifier ce qui serait sans doute son dernier tour en carrosse, déclina l’offre.


  Quelques minutes et un raccourci plus tard, ils s’approchaient de nouveau de la rue d’Emma. Ils firent halte dans la ruelle. L’enfant sauta de la voiture avec une mine écœurée.


  — Stimp, va chercher lady Denmore, ordonna Somerhart.


  Le garçon le fusilla du regard par-dessus son épaule tout en s’approchant furtivement de la porte de service. Somerhart le suivit le long du mur de brique détrempé. Puis il entendit des pas dans l’escalier et une porte qui s’ouvrait.


  — Vot’ maîtresse, cria Stimp.


  Quelqu’un traversa les dalles de pierre à toute allure et la porte s’ouvrit de nouveau.


  — Où étais-tu ? Tu en as mis du temps ! Il faut que tu m’aides.


  Somerhart ravala sa colère en entendant celle qui l’avait abandonné sans préavis, comme un cheval de location.


  Stimp se confondit en excuses, mais Emma ne le laissa pas terminer.


  — L’inconnu que tu avais prétendument mis en fuite est revenu, au cas où tu n’aurais pas remarqué.


  — Si.


  — Ah oui ? s’exclama-t-elle au comble de l’exaspération. Sache que celui que tu devais surveiller contre argent s’est introduit dans ma maison. Tu étais censé ouvrir l’œil, mais tu n’es venu qu’une seule fois en trois jours. Il te paie mieux que moi ?


  — Qui ?


  — Le cambrioleur.


  — Ben, il m’a donné une pièce le premier jour, mais je vous l’ai déjà dit.


  — Stimp, écoute-moi bien, dit-elle avec émotion, tant pis si tu ne trouves pas de renseignements sur lui, mais tu dois m’en débarrasser. C’est important. Tu penses pouvoir t’en occuper ?


  Somerhart fut choqué par la violence de ces propos.


  — Bon…, dit Stimp en tapant du pied. Je connais bien un ou deux coquins qui lui trancheraient volontiers la gorge, mais ce sera plus cher…


  — Grands dieux, non ! Quel genre d’enfant es-tu ? Je ne veux pas qu’on l’assassine. Je souhaite juste qu’il s’en aille une bonne fois pour toutes.


  À ces mots, le duc ressentit un profond soulagement. Emma était rusée et déloyale, mais certainement pas cruelle.


  — Et si je vous le ramenais, poursuivit Stimp d’un ton impassible, disons pour une demi-couronne ? Ça vous irait ?


  — Ça suffit ! s’emporta Somerhart en s’avançant jusqu’au bas des marches.


  Emma étouffa un cri avec sa main. Mais elle ne put dissimuler l’appréhension qui se lisait dans son regard noisette. Les pensées les plus malignes se bousculèrent dans son esprit, puis elle fut littéralement saisie d’effroi.


  — Que faites-vous ici ? demanda-t-elle en allant à sa rencontre, la main toujours devant la bouche. Je ne reçois personne, monsieur le duc. Soyez gentil de vous annoncer la prochaine fois.


  — Pour commencer…, s’étouffa-t-il d’indignation. Pour commencer, si je m’annonçais, vous ne me recevriez pas. Ensuite, je ne suis pas venu prendre le thé, ni vous divertir.


  La jeune femme, considérant tour à tour l’enfant puis le duc, ne sut que penser de ce préambule.


  — Si c’est au sujet de la réception de Moulter…, s’empourpra-t-elle. Je regrette mon départ précipité, mais le temps m’a tout simplement manqué.


  — Menteuse ! Vous saviez, quand vous êtes venue dans ma chambre, que vous partiriez au petit matin. Épargnez-moi votre mauvaise foi.


  — Néanmoins…, commença-t-elle en jetant un rapide coup d’œil à l’enfant.


  — Oui, je sais, cela n’a aucun rapport avec ce qui s’est passé entre nous, mais avec le cambriolage.


  — C’est que…, s’interrompit-elle pour essayer en vain de déceler le jeu de son adversaire. C’est un problème qui ne regarde que moi. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser.


  — Lark ! cria le duc par-dessus son épaule.


  Une série de bruits sourds et de grognements précédèrent l’arrivée du cocher. Pendant ce temps, Somerhart, pour parer à toute éventualité, ne quitta pas Emma des yeux. Malgré l’inquiétude et la peur qui se lisaient sur son visage, elle continuait de le regarder comme un étranger. Il se souvint alors que cette joueuse accomplie se doublait forcément d’une experte dans l’art de dissimuler ses sentiments.


  — Voici votre voleur, annonça-t-il d’un ton neutre lorsque Lark laissa tomber l’ivrogne à côté de lui.


  — Il est… mort ? demanda-t-elle en déglutissant.


  Le duc fut pris de vertige en voyant se succéder l’espoir et le désarroi, l’écœurement et l’angoisse, sur le visage d’Emma.


  — Non, il a seulement trop bu. Le reconnaissez-vous ?


  Elle gravit deux marches et s’inclina.


  — Non, répondit-elle en s’agrippant comme une désespérée à sa jupe.


  — Bon, dans ce cas, essayons de savoir ce qu’il cherchait, qu’en dites-vous ? suggéra le duc en s’accroupissant près du larron qui ronflait à présent.


  — Attendez ! s’écria-t-elle à l’instant où la main de Somerhart s’abattait sur la joue mal rasée du quidam.


  L’inconnu maugréa puis changea de position, mais ne se réveilla pas.


  — Debout ! houspilla le duc en le giflant de nouveau.


  — Monsieur ? intervint Lark en tendant à son maître un seau d’eau sale.


  — Parfait, murmura Somerhart, dont la voix fut couverte par celle d’Emma qui lui répétait d’attendre.


  Elle sauta sur la plus haute marche, mais ne put toutefois éviter quelques éclaboussures. Elle redescendit ensuite d’un bond lorsque le buveur bredouilla enfin quelques paroles, crachant autant d’invectives que d’eau saumâtre et boxant dans le vide.


  Somerhart le tira alors par sa tignasse dégoulinante en se promettant de prendre un bain dès que possible.


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Imbécile !


  — Tu t’appelles Imbécile ?


  — Non, c’est toi qui t’appelles comme ça. Lâche-moi ou je t’arrache le bras, espèce de mangeur de caviar.


  D’un geste de la main, le duc empêcha son cocher d’intervenir, puis lâcha prise et sourit quand la tête du vaurien heurta le sol dans un bruit sec. Sans lui laisser le temps de se ressaisir, il posa avec prudence le pied sur sa gorge et appuya à peine.


  Les yeux sortirent de la tête du gredin presque instantanément. Il agrippa la cheville de Somerhart, mais ce dernier se contenta d’augmenter la pression.


  — Retire tes sales pattes, sans quoi je pourrais perdre patience et t’écraser comme un ver.


  L’ivrogne agita les mains et les plaqua un peu plus haut sur la tige lustrée des bottes. Le duc leva légèrement le pied pour lui permettre de reprendre son souffle.


  — Maintenant, écoutez-moi bien, monsieur Imbécile. Je suis sûr que vous vous dites qu’à notre époque de progrès, au cœur de cette ville moderne, un homme ne peut pas en tuer un autre impunément en plein jour. Toutefois, permettez que je me présente. Monsieur le huitième duc de Somerhart. À ce titre, je pourrais vous tuer devant la Chambre des pairs, et tous jureraient n’avoir rien vu et rien entendu. Si l’un d’entre eux parlait, alors je pourrais toujours corrompre le juge en charge du dossier et sortir libre du tribunal. Par conséquent, soyez assuré que, si vous ne coopérez pas, je n’hésiterai pas une seconde à vous tuer et Lark ici présent fera disparaître votre corps ce soir dans la Tamise pendant que je serai au théâtre. Me fais-je bien comprendre ?


  L’inconnu, déjà blême, devint verdâtre. Il leva le menton en signe d’acquiescement.


  Par compassion pour son valet, à qui reviendrait de nettoyer ses bottes, Somerhart retira son pied.


  — Et surveille ton langage en présence d’une dame.


  Néanmoins, le duc fut rassuré lorsque le bonhomme eut retrouvé sa pâleur maladive.


  Toujours étendu par terre, celui-ci leva les yeux vers Emma qui s’était réfugiée en bas du perron. Rouge de colère sous ses cheveux gras, il la pointa du doigt avec un rictus plein de haine.


  — Toi ! s’exclama-t-il d’un ton vengeur dans un relent de gin.


  Emma eut un mouvement de recul, mais se trouva bientôt acculée à la porte, comme un renard pourchassé par les chiens.


  — Vous le connaissez ?


  — Non, murmura-t-elle.


  Le duc se demanda quelle nouvelle déloyauté elle préparait.


  — Catin, cracha l’ivrogne.


  Le plus douloureux pour Emma n’était pas les insultes, mais le regard de Somerhart. Il la dévisageait comme un rapace observe une souris. Elle était enfin démasquée en sa présence. Comment aurait-elle pu s’y attendre ? Comment échapper au regard perçant qui s’interposait entre elle et la liberté ?


  — Tu n’es qu’une catin ! répéta le voleur plein de haine.


  Le duc lui donna un coup de botte sans quitter des yeux la jeune femme.


  — Vous ne le connaissez pas ? répéta-t-il.


  La jeune femme, au comble de la panique, fit signe que non.


  Se détournant enfin d’elle, il fondit sur le gaillard pour lui donner une claque retentissante.


  — Je t’ai dit de surveiller ton langage ! Reprenons. Comment t’appelles-tu ?


  — Burl, s’exclama-t-il de mauvaise grâce.


  — Burl comment ?


  — Burl Smythe.


  — Pourquoi rôdes-tu autour de lady Denmore ?


  Ses yeux s’emplirent d’une colère noire.


  — Elle se fait donc appeler « lady » ? fit-il observer avec une grimace.


  Pour la peine, il reçut un autre coup de botte dans les jarrets. Pendant ce temps, Emma s’impatientait, distinguant à peine les jurons que le duc prononçait dans sa barbe. Prendre la fuite était sans doute ce qui lui restait de mieux à faire. En contournant le carrosse, elle avait une chance de leur échapper sans qu’ils s’en aperçoivent. Mais qu’aurait-elle fait ensuite ? Erré sans argent, sans maison et sans avenir ?


  Elle se contenta donc de dévisager l’étranger qui s’apprêtait à détruire ce qu’elle avait patiemment construit.


  — Cette femme est immorale, accusa Smythe. C’est une catin, une experte de l’imposture qui entraîne les autres femmes en enfer. C’est le diable en jupons.


  En son for intérieur, Emma ne comprenait pas le sens de toutes ces invectives. Pourquoi, en effet, un espion à la solde de Matthew nourrirait-il autant de mépris à son égard ? Pourquoi cette haine ? D’un autre côté, il faisait mouche et aggravait sa détresse.


  Elle inspira un grand coup et se surprit à gémir en expirant.


  — Elle dit qu’elle ne vous connaît pas, monsieur Smythe.


  — Mensonges ! Ce ne sont que des mensonges !


  Le duc scruta Emma de son regard d’aigle.


  — Savez-vous à quoi il fait allusion ? demanda-t-il en plissant les yeux.


  — Non, je l’ignore, répondit-elle à voix basse en s’appuyant contre la porte.


  Il lui vint l’idée d’emprunter cette issue pour s’échapper, puis de gagner la rue par l’entrée principale. Ainsi, elle aurait peut-être même le temps de récupérer ses gains avant de disparaître pour de bon.


  Le duc braqua son regard inquisiteur sur Smythe.


  — Peut-être pourriez-vous vous montrer plus précis dans vos accusations ?


  À cet instant, le sol se déroba littéralement sous les pieds d’Emma.


  Quelqu’un venait d’ouvrir la porte, entraînant la jeune femme dans une chute qui lui fit croire à un évanouissement. Par chance, elle se retint de justesse à quelque chose de lisse avant d’être réceptionnée par le corps de Bess.


  — Madame ? murmura la servante à son oreille en l’aidant à se redresser, tandis que Smythe hurlait de nouveau.


  — Lizzy ! Lizzy !


  Soudain, Bess ne fut plus en mesure de soutenir sa maîtresse.


  — Oh, non…, gémit-elle. Non… Dieu du ciel, sauvez-moi de ce démon !


  — Lizzy ! cria-t-il de nouveau en se dressant sur ses jambes chancelantes.


  Puis il se rua au bas de l’escalier et se jeta sur les deux femmes. Somerhart et son cocher bondirent pour le rattraper. Ils parvinrent à le retenir un instant, jusqu’à ce que sa veste glisse de ses épaules et qu’il s’en libère, laissant les deux hommes chancelants, son vêtement vide entre les mains.


  — Burl, non, je t’en prie, ne…, s’écria Bess.


  Mais la servante ne fit qu’accroître sa détermination.


  — Chienne infidèle ! brailla-t-il.


  Stimp accourut, mais fut écarté comme un moucheron.


  Smythe s’avançait, titanesque, menaçant du poing les deux femmes. Bess se réfugia à l’intérieur et Emma tomba à la renverse. Toutefois, cette dernière n’eut pas le loisir de s’appesantir sur sa douleur, car Burl fonçait droit sur elle comme un taureau au pas de charge.


  Elle essaya tant bien que mal de se décaler vers l’arrière, réussissant presque à éviter la massue qui s’abattit sur elle. Le coup l’atteignit sur le sommet du crâne et l’envoya valser contre le mur. Mais Smythe ne s’en tint pas pour quitte. Il la bouscula et rattrapa Bess par la robe tandis qu’elle tentait de se réfugier dans la cuisine.


  La bonne perdit l’équilibre et reçut un coup en pleine figure. Un os fut brisé, et du sang gicla de son nez. Emma poussa un hurlement, essaya de se lever, puis, quand l’ombre d’un homme passa dans son champ de vision, elle cacha dans ses mains sa tête endolorie.


  — Je le tiens, ahana le duc. Emma, tout va bien ? Emma ?


  La jeune femme releva la tête, cherchant du regard son sauveur, puis reconnut enfin la figure inquiète de Somerhart. Il tirait Smythe par le col en direction de la sortie.


  — Très bien, murmura-t-elle en essayant d’appréhender les événements récents. Bess ? Bess, où êtes-vous ?


  La servante s’était recroquevillée dans un coin.


  On entendit un grand coup mat en provenance de la ruelle, puis le duc vint les retrouver. Il accourut directement vers Emma, mais cette dernière lui fit signe que ce n’était pas la peine.


  — Je vais bien.


  Il acquiesça et se dirigea vers Bess.


  — Madame Lizzy ?


  — Je m’appelle Bess, sanglota-t-elle. Mon nom est Bess, désormais.


  — Comme vous voulez, Bess. J’envoie chercher un médecin.


  — C’est inutile. J’ai le nez cassé, voilà tout. J’ai l’habitude.


  — Ce n’est pas une…


  — Non, insista-t-elle de sa voix étouffée par les larmes, le sang et ses propres mains. N’en faites rien, je vous en supplie.


  Somerhart jeta un regard interrogateur à Emma.


  — Je vais m’en occuper, dit celle-ci.


  — Bess, dit-il à mi-voix, cet homme est-il votre mari ?


  Elle fondit en larmes pour de bon.


  — Je suis navrée de vous causer tant d’ennuis. Je me croyais à l’abri ici.


  — Vous vous êtes enfuie pour lui échapper ?


  Emma, dont l’équilibre n’était toujours pas très assuré, rampa jusqu’à eux, la bonne dans ses bras.


  — C’est fini, chuuut…


  — Je suis désolée, madame. Je vais partir, mais ne le laissez pas me rattraper, ou il me tuera. Il me tuera, j’en suis sûre.


  Ne sachant que dire, lady Denmore chercha une réponse sur le visage grave et impassible de Somerhart.


  — Avez-vous des enfants ? demanda-t-il.


  Bess secoua la tête, et du sang s’écoula entre ses doigts.


  — Aucun. Il les a tous tués quand j’étais enceinte.


  — Bon sang ! s’exclama le duc en laissant transparaître la férocité dont on le disait coutumier. Voulez-vous que je vous en débarrasse ?


  — Oui.


  — Dans ce cas, il est bon pour dix ans dans la marine au service de Sa Majesté. Cela suffira-t-il ?


  — Ou… oui.


  — Lark, ordonna-t-il, allez au port. Je suis sûr que Stimp vous aidera à trouver un capitaine complaisant.


  Quelques secondes passèrent, puis le carrosse s’ébranla sur le pavé de la ruelle.


  Le danger avait été écarté, un danger qui ne menaçait qu’indirectement Emma.


  Les deux femmes se tenaient blotties l’une contre l’autre, mais l’une enviait l’autre de pouvoir pleurer.


  Chapitre 10


  — Elle se sent mieux, dit Emma à voix basse en refermant la porte de la chambre de Bess.


  — Et vous, Emma ? demanda Somerhart plus inquiet et inquisiteur que jamais.


  — Je vais bien, répondit-elle en touchant sa tête migraineuse.


  Le duc posa la main sur sa joue, perdant ses doigts dans sa chevelure, puis déposa un baiser léger sur son front, frôla ses lèvres. Emma fondit littéralement sous la tendresse des caresses de Somerhart.


  — Je suis désolé, susurra-t-il en lui caressant les cheveux. Je m’en veux de n’avoir pas su le neutraliser à temps, et surtout de l’avoir amené jusqu’ici.


  N’étant pas sûre de parvenir à trouver ses mots, Emma secoua la tête et reprit son souffle tant bien que mal.


  — Non, ce n’est pas votre faute, Somerhart, ne vous excusez pas, dit-elle tandis qu’il effleurait ses tempes lisses et charmantes. Mais cela ne vous concerne pas, ajouta-t-elle en fermant les yeux.


  Le duc se figea.


  — Cela ne me concerne pas ? Quand votre sécurité et votre vie sont en jeu ?


  Emma n’avait pas envie de raisonner, mais plutôt de se laisser caresser les yeux fermés. Pourquoi s’était-il arrêté, la privant ainsi de sa chaleur ? Elle poussa un soupir et se résigna à les rouvrir.


  Il se tenait à présent devant elle, les bras ballants.


  — Non, répéta-t-elle d’un ton neutre, cela ne vous concerne pas.


  — Je ne suis pas d’accord.


  — Vous l’êtes rarement.


  Il la considéra avec le regard détaché d’un juge. Comment croire que le même homme lui donnait autant de tendresse quelques secondes plus tôt ?


  — Avec qui l’avez-vous confondu, Emma ?


  — Qui ?


  — Burl Smythe, dit-il d’un ton piquant.


  Emma n’avait plus peur. À tel point que, s’il pensait pouvoir l’intimider pour obtenir une confession, il se trompait lourdement.


  — J’ai d’abord cru que c’était le voleur, puis un forcené qui en avait après moi, ou un docker au chômage cherchant à se venger sur quelqu’un de la classe dominante, dit-elle avec un petit air innocent.


  — Vous mentez, répliqua le duc en détachant chaque syllabe.


  — Vous ne vous lassez jamais de m’insulter, n’est-ce pas ?


  — Je vous ai vue rougir en sa présence, insista-t-il d’un ton sévère.


  Le plus insupportable pour lui n’était pas qu’elle mente, mais qu’elle s’en défende.


  La jeune femme s’arma de courage, puis, l’œil insolent et la moue injurieuse, se dirigea vers la cuisine en le bousculant au passage.


  — J’étais terrorisée, Somerhart, je craignais pour ma vie. « Vous ne paraissiez pas assez sincère. » « Telle attitude vous accable. » Avez-vous décidé de vous poser en juge de toutes mes réactions ?


  — Vous dites vous-même que…


  — Si vous m’expliquiez plutôt comment vous avez fait la connaissance de Stimp ? lança-t-elle en se retournant brusquement de manière à lui barrer le passage.


  — …


  — En m’espionnant, monsieur le duc ? En payant un gamin du quartier pour me surveiller ? À moins que vous ne lui ayez demandé de me suivre et de vous rapporter le détail de tous mes déplacements, de mes rencontres ?


  — Ne dites pas de bêtises.


  Emma traversa le vestibule qui menait au cellier, puis monta à l’étage.


  — De quel droit me faites-vous espionner ? Je voudrais bien le savoir !


  — J’étais inquiet.


  — Oh, à d’autres, lança-t-elle par-dessus son épaule, tandis que le duc lui emboîtait le pas. Je pense plutôt que vous vous méfiez de moi parce qu’une femme – une femme haïssable, mais néanmoins aimée – vous a trahi autrefois.


  — Cela n’a…


  — La différence, Somerhart, c’est que je ne suis pas votre maîtresse, et vous n’avez pas le droit de me traiter de la sorte. Sur quoi portent vos soupçons, exactement ?


  Ils étaient à présent arrivés sur le palier de la chambre d’Emma. Le duc l’enlaça de dos et déposa un baiser juste sous son oreille.


  — Vous êtes ma maîtresse, Emma, et vous le savez fort bien.


  — Non.


  — Nous sommes allés très loin ensemble. Vous vous souvenez ?


  Si je me souviens ? Mais je ne fais que ça ! pensa-t-elle.


  Elle se remémora la nudité ambrée du jeune homme dans la lumière des bougies et frissonna sous son étreinte, se retenant de l’embrasser à pleine bouche.


  — Nous sommes amants, Emma, même si nous n’avons pas fait l’amour – ce qui peut d’ailleurs s’arranger, dit-il en l’embrassant partout dans le cou.


  Tout son corps était en émoi.


  Ses seins se dressèrent devant l’insistance de ses baisers, de sa langue et de l’érection qu’elle sentait monter contre ses reins. C’était délicieux. Tout ce qu’il lui ferait serait délicieux. Personne ne viendrait les déranger. Il ne tenait qu’à elle de l’emmener dans sa chambre pour y devenir réellement sa maîtresse. Certes, le soulagement lui tournait la tête et la rendait téméraire, mais était-il bien sage de courir inutilement des risques quand on venait d’échapper de justesse au désastre ?


  Emma répondit intérieurement par la négative.


  — Parlez-moi de cette femme.


  Pris de court, il lui serra nerveusement les bras avant de relâcher d’un coup son emprise.


  — De qui ?


  — Je suis au courant des rumeurs.


  — Ah oui ? rétorqua-t-il. Et peut-on savoir lesquelles ?


  — Vous voyez bien de qui je veux parler, dit-elle en prenant son air effronté.


  — Pas du tout.


  — On raconte que vous êtes tombé amoureux d’une aventurière qui était éprise d’un autre. Vous l’auriez demandée en mariage, suppliée même de vous épouser. On parle d’une correspondance entre vous…


  — Ah, ces vieux ragots ?


  Il rit si fort qu’Emma sursauta.


  — Cette rumeur circule depuis une dizaine d’années, poursuivit-il, et je suis sûr qu’elle n’a fait que s’enlaidir avec chaque nouvelle version. À ce propos, sachez que je n’apprécie guère qu’on la colporte.


  Elle renversa la tête et planta son regard dans le sien, mais n’y découvrit, une fois de plus, que de la dureté.


  Monsieur le duc n’appréciait visiblement guère qu’on l’interrompe en pleine opération de séduction.


  — Je comprends, dit-elle prudemment.


  — D’ailleurs, je ne vois pas ce que ces racontars ont à voir avec nos moutons.


  — Moi, si. De la même façon que vous régnez sur votre petit monde, Somerhart, vous voulez régner sur moi. Vous formulez des exigences, vous imposez vos règles. Vous payez un enfant pour m’espionner. Pour quelle raison ? Je l’ignore. Mais votre plus grande peur, ce que vous redoutez par-dessus tout, c’est de passer une deuxième fois pour un imbécile à cause d’une femme.


  Le duc n’avait plus du tout envie de rire.


  — Surveillez votre langage, lady Denmore.


  — Voilà une bonne dizaine d’années que vous menez la danse avec toutes vos partenaires, monsieur le duc, mais vous ne me ferez pas valser à votre guise. Je ne me laisserai pas intimider. Vous n’avez aucune prise sur moi.


  — Sur vous, peut-être, mais sur ce que vous avez à cacher, si.


  S’attendant à une réplique de ce genre, elle se garda bien de laisser transparaître sa peur.


  — Je n’ai rien à cacher. Pas plus que vous, en tout cas.


  — Si je fouillais un peu votre passé…


  — Quelle drôle d’idée ! Pourquoi mon passé intéresserait-il un duc riche et puissant ? Je ne représente aucune menace ni pour vous ni pour votre statut. Fouillez mon passé, si cela peut vous faire plaisir, mais sachez que ma vie m’appartient, et qu’elle m’est aussi chère que la vôtre l’est à vos yeux. Vous voulez enquêter sur moi ? Ne vous gênez pas. Mais ne venez pas ensuite me demander pardon pour vos soupçons infondés, car alors je n’aurai plus rien à vous dire.


  — « Infondés » ! pouffa-t-il.


  — Je ne recherche pas votre intimité ! s’écria-t-elle. Je n’ai cessé, au contraire, de résister à chacune de vos tentatives. Mais vous me poursuivez quand même jusqu’ici avec vos questions insidieuses, comme si je voulais devenir votre putain attitrée. Mon Dieu, quel orgueil ! Votre arrogance fait peur à voir.


  Somerhart se balança sur ses talons et lui lança un regard haineux.


  — Vous trouvez que la nuit dernière aussi, j’ai fait preuve d’arrogance ? Ou bien est-ce vous qui m’avez rabaissé ?


  Emma fut soudain prise de vertige. Somerhart ne fut bientôt plus qu’une silhouette floue croisant les bras.


  — Quoi ? Que dites-vous ? demanda-t-elle en reprenant son souffle.


  — Tout ce que vous vouliez, c’était me voir tomber de mon piédestal.


  — Non, pas du tout. Je…, balbutia-t-elle.


  Elle était si stupéfaite par cet authentique aveu de vulnérabilité qu’elle en oublia de le chasser.


  — Oh, oui, vous êtes orgueilleux. Comment ne le seriez-vous pas ? Mais c’est votre fière et noble anatomie que je voulais voir. Jamais je n’aurais…, commença-t-elle. Je voulais m’assurer de l’existence de ce que la vie me refuse. Cela ne mène à rien, mais…


  Le duc adopta une attitude moins défensive tandis qu’Emma secouait la tête en contemplant ses souliers râpés pour ne pas croiser son regard. Autrefois couleur ivoire et très souples, ses chaussures étaient à présent aussi usées et racornies que son cœur.


  Elle sursauta sous la caresse de sa main dans ses cheveux.


  — M’insulter semble vous rajeunir.


  Pourtant Emma ne se sentait pas jeune. Elle se sentait, au contraire, vieille comme le monde. Et, comme le monde, elle entendait garder tout son mystère.


  — Pourquoi êtes-vous si déterminée à me repousser, Emma ? demanda-t-il en lui caressant de nouveau la joue, le menton, à quoi elle répondit par un brusque mouvement de recul. Nous n’avons encore jamais réussi à rester un quart d’heure ensemble sans nous disputer. Et nous passons notre temps à nous lancer des piques. Dans ce cas, pourquoi vous laisser ravir ? insista-t-il avec un petit sourire nerveux. Ne voyez-vous pas la passion folle qui nous anime ? Si nous étions plus à l’écoute de celle-ci, nous nous disputerions moins.


  — Si nous cessions de nous voir, nous ne nous disputerions plus du tout.


  Le duc ne se laissa pas décontenancer pour si peu.


  — À propos de dispute, aviez-vous remarqué que vous vous mettez en colère chaque fois que je vous interroge sur votre entêtement à me rejeter ? J’aimerais bien savoir quelle idée saugrenue a bien pu vous passer par la tête. Vous prétendez renoncer à un amant, mais, à l’évidence, ce n’est pas à cause de la morale, ni de votre réputation, toutes deux étant fortement compromises.


  — Comment osez-vous ?


  — De plus, vous m’avez dit et répété que vous n’aviez pas l’intention de vous marier. Ce n’est donc pas non plus à cause de la concurrence que vous vous refusez. Pourtant, je vous fais assez d’effet pour que vous vous abandonniez à moi dans des lieux publics. Je suis sans doute un peu sot – je vous en prie, ne dites rien –, mais je n’arrive pas à vous comprendre.


  Emma resta muette comme une carpe. Elle se dirigea vers la fenêtre et regarda à travers le carreau sans penser à rien.


  — Vous me devez des explications, insista-t-il. Et ce n’est pas se montrer arrogant que de prétendre que vous ne pourrez pas me résister longtemps. Parce que vous me désirez, Emma. Vous avez envie de moi. Je ne partirai pas tant que vous ne m’aurez pas répondu.


  Il avait raison. Elle ne pourrait résister indéfiniment, ayant déjà considérablement baissé la garde dans l’espoir inavoué de céder sans réfléchir à ses assauts conquérants. Elle appuya le plat de la main contre la vitre gelée. Elle envisagea un instant de lui dire qu’elle était porteuse de la syphilis. Cela suffirait certainement à calmer ses ardeurs, mais elle en rougissait d’avance. Il devait bien exister d’autres recours, moins radicaux. L’invention de sa syphilis attendrait des heures plus sombres.


  C’est à cet instant que la réponse appropriée lui vint à l’esprit. Si peu conventionnel qu’il soit, il restait l’homme qui l’avait secourue dans son enfance, qui avait élevé lui-même sa sœur cadette. Malgré son apparent détachement, il ne pourrait manquer de trouver abjecte une femme égoïste et cruelle.


  — Ma mère a gâché sa vie à cause de ses enfants, annonça-t-elle à mi-voix contre le carreau embué.


  — Quoi ?


  Emma virevolta sur elle-même et le regarda avec un sourire volontairement bête.


  — Ma mère a gâché sa vie en donnant des enfants à mon père. Cela dit, elle n’en a fait que deux, mais tous les deux se sont révélés des catastrophes. Le premier lui a fait perdre sa beauté, ainsi que mon père se plaisait souvent à le répéter. Elle avait grossi, voyez-vous. Mais le second finit de la ravager. Elle agonisa pendant près d’une année, et j’ai toujours regretté qu’elle ne soit pas morte en couches, tant elle était devenue inutile, laide et malade – un épouvantable fardeau pour toute la famille. C’est pourquoi, monsieur le duc, je ne veux pas d’enfants et n’aurai pas de relations avec vous, ni avec qui que ce soit.


  Somerhart parut se liquéfier.


  — Mais il existe des moyens de… sans… Enfin, n’avez-vous pas été mariée ?


  Elle saisit l’occasion pour lui assener le coup de grâce.


  — Eh bien, j’ai fait de mon mieux, comprenez-vous, entre supplications et résistance. Je ne voulais surtout pas devenir une grosse matrone encombrée d’une marmaille de morveux, déclara-t-elle, tout sourires.


  Le duc la considérait avec un regard de plus en plus distant.


  — Mais vous êtes jeune. Vous…


  — Oui, je suis jeune. Et j’ai bien l’intention d’en profiter.


  — En vivant comme une nonne ?


  — Pas exactement, comme vous l’avez si gentiment fait remarquer.


  — Il existe de multiples façons d’éviter une grossesse, rappela-t-il malgré son malaise grandissant.


  — Aucun d’entre eux ne m’inspire entièrement confiance. Ne croyez pas que je veuille attendre pour avoir des enfants, Somerhart. Je n’en veux pas, un point c’est tout. Apparemment, vous êtes prêt à prendre ce risque de temps à autre. Moi, non.


  — Mais je subviendrais…


  — Et vous le porteriez également pendant neuf mois ? Accepteriez-vous de devenir gros et bouffi ? Supporteriez-vous de verser votre sang et de souffrir pour mettre un enfant au monde, de voir votre poitrine se transformer en pis de vache, de devenir l’esclave du moindre besoin d’un petit imbécile ? Non, merci ! s’exclama-t-elle en simulant un frisson de dégoût.


  — Je vois…, répondit-il d’un ton neutre, la trouvant pour la première fois médiocre. Bien, je vous remercie pour l’explication. Vous avez sans doute besoin de repos après cette matinée éprouvante. Je tiens parole et m’en vais de ce pas.


  — Je vous en remercie, monsieur le duc.


  Le carrosse n’était toujours pas revenu, mais Emma ne lui demanda pas comment il comptait rentrer. Elle ne trouvait plus ses mots. Il sortit sans cérémonie, laissant s’engouffrer derrière lui un vent glacial. Emma avait les larmes aux yeux.


  Elle avait dit la vérité, ou presque. Et la douleur qui s’en était suivie la tétanisait. Elle resta plantée là, comme une idiote ayant perdu l’usage de la parole, les yeux hagards, fascinée par une fine déchirure dans le papier peint du couloir.


  Elle ne voulait effectivement pas d’enfant. L’idée même la révulsait. Mais non parce que sa mère était devenue grasse – Emma la soupçonnait de l’avoir fait exprès pour décourager les ardeurs de son mari –, ni à cause de sa lente agonie après la naissance de Will.


  Ayant toujours refusé de se marier, la jeune femme avait naturellement écarté la possibilité de procréer. Mais le dire à haute voix lui avait fait l’effet d’un coup de couteau en plein cœur. D’ailleurs, elle avait déjà eu un enfant. N’avait-elle pas élevé et chéri son petit frère ? N’avait-elle pas pourvu à ses besoins ? Elle l’avait consolé quand il avait eu des cauchemars, et cajolé quand il avait eu mal. Elle l’avait emmené partout, lui avait même appris à lire, pendant que sa nounou s’occupait du baron. Et puis, un jour, son petit ange était mort.


  Du jour au lendemain, celui qui avait été toute sa vie s’était retrouvé dans un trou fangeux, humide et froid, avant d’être recouvert d’humus. La vie avait repris son cours, mais non Emma, dont la destinée s’était condensée dans ce petit monticule de terre.


  Perdre l’enfant qu’elle aimait lui avait causé assez de peine pour toute une vie, voire plus.


  Très abattue, elle remonta péniblement au premier étage, traîna les pieds jusqu’à son lit et se blottit dans ses draps froids. Elle n’eut pas le courage de se préparer à dîner, mais s’abstint d’appeler Bess, qu’elle savait tout aussi démoralisée.


  L’obscurité emplit peu à peu la chambre. Emma s’endormit rapidement, les yeux gonflés d’avoir trop pleuré.


   


  — Elle n’est plus là. Tu dois l’oublier, conseilla le vieil homme.


  Matthew lança un regard furieux à son père.


  — Comment pouvez-vous dire une chose pareille ?


  — Comment ? Mais parce qu’elle est partie, mon fils, précisa-il en levant les bras au ciel avec une grimace. Votre union aurait été avantageuse, j’en conviens. Mais elle n’a manifestement aucune envie de se marier. Elle a décliné toutes tes demandes, puis a fini par prendre la poudre d’escampette. Essaie de te servir de ton intelligence pour autre chose que la prière.


  Matthew se leva en frappant violemment la table des deux mains.


  — Comment osez-vous ? En tant que fils, je vous dois le respect, mais je ne vous laisserai pas tourner l’Église en ridicule.


  — Notre Église est l’Église d’Angleterre, et ton pasteur n’est qu’un papiste.


  — Le révérend Whittier est un homme de bien ! Avec de nombreux autres, il est décidé à ramener notre foi dans les voies de Dieu. Il contribue à lui redonner une âme, de même qu’il m’aide à retrouver la mienne.


  Mr Bromley passa la main dans sa chevelure blanche et clairsemée.


  — Ton âme est bien en place, et elle n’a pas besoin de son aide, pas plus que l’Église. Ces agitateurs en seront bientôt exclus comme autant de parasites. Et si tu t’entêtes à les suivre, tu subiras le même sort.


  — Vous ne savez pas de quoi vous parlez, gronda Matthew.


  — Les autorités ecclésiastiques ont statué sans ambiguïté au sujet de leur liturgie digne du Vatican.


  — Cessez ces inepties ! Dès que je serai marié, le père Whittier appuiera mon entrée dans la cléricature. Moi aussi, je guérirai des âmes et contribuerai à rendre l’Église à sa vocation première. Mais comment y parviendrai-je si mon propre esprit est obscurci par le péché et le désir de la chair ?


  Mr Bromley se contenta de se désoler en silence. Ce n’était pas la première fois qu’ils avaient cette conversation. Matthew dévisagea le vieillard aux touffes de cheveux duveteuses et au teint rosé. Il vit en lui un faible, enclin à se montrer toujours trop complaisant et indulgent, s’effaçant constamment devant la forte personnalité de sa femme. Pour conclure, il récita une brève prière d’action de grâces pour remercier Dieu de tenir davantage de sa mère.


  — Vous m’aviez promis que je l’épouserais, que vous m’y aideriez.


  — Parce que je croyais qu’elle le voulait aussi. Mais elle…


  — Elle a dit « oui » le jour où elle m’a détourné du droit chemin. Elle s’est jouée de mes sentiments et a souillé mon âme, c’est pourquoi elle doit en assumer les conséquences. Elle m’épousera, père, il le faut.


  Le vieil homme se prit la tête dans les mains.


  — Tu n’as aucune idée de l’endroit où elle se trouve, et ce n’est pas faute d’avoir arpenté le pays de long en large. Je ne financerai plus tes recherches. Je n’en ai pas les moyens.


  Cette démission fit monter la rage aux lèvres de Matthew, mais il garda la tête froide. Le moment venu, son père ferait comme il lui dirait. Il n’en doutait pas. En conséquence, il adopta un ton modéré.


  — Je comprends, père, et je prie chaque jour pour trouver une solution. Si Dieu venait à m’éclairer sur l’endroit où elle se cache, m’accorderiez-vous une dernière chance ?


  Mr Bromley observa un long silence, puis courba l’échine.


  — Je l’aime, dit Matthew à mi-voix.


  Et le vieil homme céda enfin.


  — Si tu la trouves, je te paierai le voyage pour aller la rejoindre, mais je ne ferai rien pour l’obliger à revenir. Tu m’as bien compris ?


  Matthew était fou de joie. Oui, il comprenait, mais quelle importance ? Il n’avait pas besoin de lui pour la forcer à rentrer.


  — Naturellement. Je vous remercie, père, dit-il en abusant de la résignation de son géniteur.


  Puis il retourna à l’église pour prier avec encore plus de ferveur.


  Chapitre 11


  Emma se délectait des rayons du soleil qui réchauffaient ses reins d’une chaleur similaire à celle du bras de Lancaster sous sa main. Le sourire aux lèvres, elle remarqua la lumière changeante et aveuglante de la Tamise, et ralentit le pas. Ils arrivaient au terme de leur promenade et la jeune femme n’avait pas vraiment envie de rentrer. Lancaster se montrait charmant et généreux, tel un ami débarrassé des arrière-pensées des prétendants. Pour couronner le tout, on se serait cru au printemps.


  Elle réprima un soudain mouvement de panique. Ne lui restait-il pas, après tout, un mois avant le retour en masse des notables ? En outre, son petit pécule augmentait de jour en jour. On croisait de nouveau çà et là quelques députés, mais leurs familles ne les rejoindraient qu’en mars. Ces hommes étaient en mal de divertissement, et les jeux d’argent étaient au goût du jour, de même que la fréquentation des prostituées, mais seul le jeu avait les faveurs d’Emma.


  Pour l’heure, en tout cas, l’hiver avait tiré sa révérence, emportant à sa suite les mauvais souvenirs qu’il avait réveillés. C’était une journée éclatante qui lui rappelait les après-midi passés dans la cuisine d’été de son oncle, ou encore la collecte des œufs dans le poulailler à l’aube, quand elle tenait la douce chaleur de la vie dans la paume de la main.


  Une mouette passa à leur hauteur, et Emma se souvint de sa mère criant sa joie à la vue du moindre phoque ou pélican lors de leurs promenades en bord de mer.


  — À quoi songez-vous, lady Denmore ?


  La jeune femme tourna vers son compagnon un visage radieux.


  — Je repensais à mon enfance, à nos flâneries sur la plage.


  — Oh, savez-vous que je ne suis jamais allé à Brighton ?


  — Moi non plus, en fait. Nous préférions Scarborough. Ma mère ne recherchait pas la compagnie, vous comprenez, mais plutôt la paix.


  La paix, songea Emma. Si je pouvais seulement la trouver…


  — Quoi qu’il en soit, c’est une pensée qui semblait vous pacifier.


  — C’est l’endroit au monde que je préfère, confia-t-elle avant de regretter presque instantanément ses paroles, car Scarborough était son ultime refuge. J’ai été étonnée d’apprendre que les activités nautiques commenceraient si tôt, poursuivit-elle pour changer de sujet de conversation. L’eau est sûrement glaciale.


  — Tant que le dégel est terminé, j’imagine qu’il n’est jamais trop tôt pour l’aviron. Certains aiment à parier sur les régates, dit-il avec un petit regard moqueur, et d’autres leur en fournissent l’occasion en faisant la course.


  — Certains hommes n’ont pas besoin qu’on les pousse.


  — Oh, surtout si c’est vous qui tâchez de les convaincre ! Mais alors c’est valable pour nous tous ici.


  Emma lui donna une petite tape sur la main en riant. Toutefois, ses paroles lui firent revenir en mémoire la manière dont elle avait persuadé Somerhart de la laisser tranquille. Cela faisait trois semaines qu’il n’avait donné signe de vie. Elle l’avait bien épié lors de quelques soirées, mais il ne lui avait pas accordé plus qu’un salut et un regard distant. Il n’était pas venu lui parler, et elle avait préféré ne pas renouer. Cette rupture était aussi douloureuse que nécessaire.


  — Lord Osbourne m’a dit que vous étiez particulièrement en veine ces dernières semaines, dit Lancaster, tirant Emma de sa rêverie. Il est très fier de vos prouesses.


  La jeune femme gloussa malgré les remords qui lui pinçaient le cœur.


  Les Osbourne l’avaient accueillie comme une jeune parente éloignée. Ils avaient bien connu son oncle autrefois, et prenaient plaisir à entendre Emma évoquer son souvenir et celui de ses luttes incessantes contre les pucerons du jardin. Toutefois, ils avaient encore plus de bonheur à lui raconter leur commune jeunesse. Ils seraient sûrement très peinés, voire humiliés, d’apprendre qu’elle les avait dupés.


  — Lord Osbourne, dit-elle avec sincérité, est la bonté même.


  — Il a aussi fait allusion au fait que Somerhart brillait par son absence dans la plupart des soirées où vous vous rendez, dit-il avec espièglerie.


  Lancaster lui plaisait. Il était drôle, et elle se serait sûrement laissé tenter si tant de mensonges ne les avaient pas séparés. Parce qu’il était plus franc que le duc, elle se sentait toujours coupable en sa présence. Mais elle n’avait pas d’autre choix que de mentir. Par ailleurs, si la rumeur du désintérêt soudain de Somerhart à son égard continuait de se répandre, elle serait obligée de repousser chaque soir de nouveaux prétendants du genre de lord Marsh.


  — Je pense plutôt qu’il avait été un peu trop présent jusque-là. Il aura simplement repris ses anciennes habitudes. Vous n’êtes pas sans savoir qu’il préfère les rassemblements plus discrets.


  — Non, en effet, avoua Lancaster.


  — Vous avez connu sa sœur ? demanda inopinément Emma.


  — Lady Alexandra ? Oui, il m’est arrivé de la croiser. C’est une femme intelligente et impétueuse, extrêmement amusante. Vous lui ressemblez un peu, d’ailleurs. Même si elle est plus…


  — Jeune ?


  — Oui, sans conteste. Mais je pensais plutôt à « aventureuse ». Vous évaluez mieux les risques.


  Emma n’avait cessé de se poser des questions sur cette sœur que Somerhart semblait tant aimer malgré son goût pour le scandale et le fait que ses frasques soient au centre de toutes les conversations mondaines. Non seulement il ne l’en avait pas blâmée, mais en plus il l’avait défendue. Il exécrait l’infamie mais chérissait sa sœur pourtant déshonorée, et détestait le scandale tout en faisant la cour à Emma.


  Ils arrivèrent au club nautique, point de départ et d’arrivée de leur petite excursion. Au moment de se séparer, Lancaster offrit de la reconduire.


  — Ma voiture attend ici. M’accorderez-vous le plaisir de vous raccompagner ?


  — Oui, merci, Lancaster.


  Le jeune homme fit signe au cocher.


  — J’ai été ravi de vous retrouver ici. Nous nous croisons rarement. Apparemment, nous avons des manières différentes de remédier à notre banqueroute. C’est une bonne chose, d’ailleurs, car je n’ai ni votre chance ni votre talent aux cartes.


  Emma monta dans le landau. Lancaster s’installa sur le siège en face d’elle.


  — N’avez-vous point eu de chance avec les héritières ?


  — Non, pas encore. Mais, avec l’arrivée de la Saison, je devrais pouvoir remédier à la situation.


  Il devint soudain très nerveux. La jeune femme se pencha vers lui.


  — Vous semblez bien soucieux. Seriez-vous de ceux qui méprisent les croqueuses d’hommes et leur sale argent ?


  Lancaster poussa un soupir amusé, et la regarda de ses yeux marron pétillants d’ironie.


  — Non, pas exactement. C’est plutôt à cause de mon entêtement, je suppose, mélangé à une bonne dose de romantisme, et peut-être aussi à un brin d’orgueil.


  — Un brin ?


  — Pas davantage, je vous promets.


  Le sourire du jeune homme s’évanouit. Emma, dos à la lumière, remarqua chez lui bien plus qu’une banale tristesse ; Lancaster était en proie à une authentique lassitude. Il essaya de la chasser d’un mouvement de tête.


  — Mon père nous a tenus dans l’ignorance, dit-il d’un ton grave et posé. Ma mère, mon frère et ma sœur refusent de regarder la réalité en face. Mais moi, je ne vois qu’elle. Les créanciers y veillent.


  Touchée par sa peine, Emma lui prit la main.


  — On rencontre autant de filles bien dans la bonne société qu’en dehors, si ce n’est plus.


  — Oui, je sais.


  — Je suis sûre que vous rencontrerez une femme qui saura vous faire oublier qu’elle apporte vingt mille livres annuelles au ménage.


  Lancaster partit cette fois d’un rire franc. Emma s’en réjouit et serra de nouveau sa main dans la sienne.


  — Je regrette sincèrement que votre mari ne vous ait rien laissé. N’avez-vous pas encore réussi à vous constituer un pécule ?


  — Je le déplore.


  — Et vous avez raison. La femme la plus remarquable du monde ne peut pas rester sans un sou à elle.


  — C’est absolument scandaleux, je vous l’accorde.


  Emma souriait encore lorsqu’ils s’engagèrent dans sa rue, mais elle déchanta quand elle aperçut au loin une silhouette pâle et élégante. L’homme se tenait à quelques maisons de là, le visage dissimulé par le rebord de son chapeau. Elle le reconnut néanmoins et fut prise de panique.


  — Lady Denmore ? dit Lancaster en se retournant. Quelque chose ne va pas ?


  — Rien, répondit-elle à mi-voix, tandis que l’homme obliquait, puis s’éloignait dans la direction opposée. Rien du tout.


  Elle connaissait cette démarche. Elle en était quasiment certaine.


  — Je ne vous crois pas. Il faut me le dire, si quelque chose ne va pas, Emma. Toujours.


  — Un simple frisson, c’est tout, dit-elle en se forçant à croiser son regard.


  Sceptique, Lancaster vérifia de nouveau. Mais, comme la voiture était à l’arrêt, il ne put rien voir et dut se résigner à descendre et à lui donner la main.


  — J’ai passé un moment extraordinaire, murmura Emma.


  — Ce fut un après-midi merveilleux, approuva Lancaster.


  Il était sur le point de poursuivre, mais déjà Emma retirait doucement sa main et s’avançait vers le perron. Elle réussit à le quitter avec le sourire, mais le masque retomba dès qu’elle eut refermé la porte.


  Elle attendit que la voiture du jeune homme s’ébranle, puis elle appela Bess.


  — Bess, j’ai besoin de votre manteau. C’est urgent.


  Grâce à la capuche du manteau brun de la servante, elle pouvait croiser n’importe qui sans être reconnue.


  Non, ce n’est sûrement pas Matthew. C’était sans doute un fantôme, tout comme Burl Smythe.


  Emma refusait de vivre dans la peur pendant des jours et des nuits parce qu’un étranger lui rappelait quelqu’un. Elle était prête à fouiller toute la rue et toutes les boutiques pour en avoir le cœur net au plus tôt.


  Un bruit retentit à l’étage. La jeune femme se précipita dans l’escalier.


  La bonne sortit du salon et l’arrêta d’un geste de la main.


  — Bess, j’ai besoin de…


  — Vous avez un visiteur, madame. Je n’aurais pas dû le laisser entrer, mais…


  Son cœur cessa de battre un instant. Elle jeta un coup d’œil à la porte d’entrée.


  Impossible que ce soit Matthew. Il n’aurait pas eu le temps. Alors c’est sûrement…


  — Somerhart ! soupira-t-elle en voyant le duc sortir dans le vestibule.


  Bess devint écarlate. Elle savait qu’elle n’aurait jamais dû laisser entrer un homme en l’absence de sa maîtresse. Mais comment éconduire un pair du royaume qui l’avait sauvée des griffes de son mari ?


  — Je suis désolée, madame, s’excusa Bess avec une petite révérence empressée.


  — Ça ira.


  Hart, tête inclinée, la gratifia d’un petit sourire suffisant. Emma comprit qu’elle ne pourrait pas se débarrasser de lui à temps pour suivre l’inconnu au chapeau. Résignée, elle monta les deux dernières marches.


  — Apportez-nous du thé, soupira-t-elle.


  Quand Somerhart partit d’un rire moqueur, Emma dut se retenir pour ne pas s’esclaffer à son tour.


  Non, ce ne peut pas être Matthew, se répéta Emma en retirant son manteau pour le donner à Bess. Mais sa peur retomba, tandis que le duc la suivait au salon comme une ombre bienveillante. Il occupait désormais toutes ses pensées.


   


  Ils se regardèrent en silence jusqu’à ce que Bess apporte le thé. Somerhart ne savait pas à quelle cause attribuer le teint rosi d’Emma et ses cheveux défaits par le vent. Il remarqua que, de son chignon, retombaient quelques mèches dont les pointes venaient effleurer le coin de ses lèvres. Ils ne s’étaient pas vus depuis des semaines, et le duc avait maudit chaque instant où il avait conspiré pour essayer de la croiser.


  Il avait été choqué par son rejet désinvolte des enfants et de la maternité. Elle lui était apparue comme une personne cruelle et égoïste, mais à quoi s’était-il attendu ? La propre mère de Somerhart avait nourri de semblables sentiments. Après la naissance de son troisième enfant, elle avait annoncé à sa famille que c’était terminé pour elle, et ne s’était plus occupée de sa progéniture qu’en de rares occasions.


  C’était sans doute pourquoi il avait réagi si violemment à la caricature faite par Emma. Le duc avait en effet pris sa mère en aversion pour se protéger de la répugnance qu’il lui inspirait. Toutefois, il avait eu le temps de réfléchir durant ces trois semaines, et les quelques confidences de la jeune femme au sujet de son enfance avaient fini par surnager au milieu de ses affirmations révoltantes.


  C’est Emma qui rompit le silence.


  — Je croyais que vous en aviez fini avec moi.


  — Moi aussi.


  — Et pourtant, vous êtes ici, constata-t-elle en lui tendant une tasse de thé avant de sucrer la sienne.


  — Et pourtant, je suis ici.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


  Mon Dieu, qu’elle est belle ! pensa le duc, troublé malgré lui par ses beaux yeux noisette qui le regardaient de haut – impression ambiguë de soulagement et de contrainte.


  — Mon père était lui-même un homme cruel, dit-il enfin.


  Emma cilla, et le charme souverain de son regard s’évanouit.


  — Je vous demande pardon ?


  — Ce que vous avez dit au sujet de votre père, sur la manière dont il traitait sa famille… Ce n’est pas étonnant que vous ne vouliez pas d’enfant.


  Elle reposa sa tasse de thé et roula sa serviette en boule.


  — Cela n’a rien de si extraordinaire, j’en suis sûre.


  — Au contraire. Rien n’est plus regrettable que la trahison de ceux qui sont censés nous aimer.


  Un peu déroutée, elle posa ses mains à plat sur ses cuisses pour se donner une contenance.


  — Était-ce votre situation ? murmura-t-elle.


  Il se raidit soudain, même s’il s’était attendu à ce qu’elle lui réponde quelque chose de ce genre. Ne lui avait-il pas tendu la perche, après tout ?


  — Comme à nous tous, acquiesça-t-il.


  — Oui, enfin…


  — Vous avez essayé de m’éloigner, Emma. Je ne m’y suis pas opposé. Mais le temps guérit toutes les blessures, y compris les blessures d’orgueil et l’indignation.


  — Non, pas toutes. Les années ne vous ont pas guéri, pas complètement.


  — Il reste parfois des cicatrices, concéda-t-il en hochant la tête.


  — Me raconterez-vous votre histoire ?


  — Oh, je suis certain que vous la connaissez déjà.


  — Sans doute, mais j’ignore le vrai du faux.


  — C’est simple, Emma, je suis tombé amoureux de la mauvaise femme.


  — Ce n’est pas tout. Elle vous a trahi, ridiculisé. J’ignore comment elle s’y est prise et pourquoi elle l’a fait, dit-elle en fermant les yeux.


  Somerhart comprit qu’elle était complètement bouleversée. Malgré l’irritation habituelle que le duc éprouvait lorsqu’il évoquait ces événements, il voyait bien que la curiosité d’Emma n’était pas malsaine, qu’elle y portait un intérêt presque douloureux.


  Comment ce lien affectif qui existait entre eux lui avait-il échappé ? Soudain, il eut soif d’échanger avec elle. Il céda donc en soupirant d’aise.


  — Était-elle seulement méchante ? Elle s’ennuyait peut-être et avait besoin d’un exutoire. Qui sait ? Je ne me suis jamais vraiment posé la question.


  C’était la vérité. En fait, la trahison n’avait pas été le plus grave dans cette affaire. Le pire était venu après.


  — Est-il vrai qu’elle vous a trompé du début à la fin ?


  — Oui. Les rumeurs étaient justifiées. Son amant était voyeur, apparemment. Quant à moi, j’étais le jeune aristocrate débauché qu’ils avaient trouvé pour jouer à leur petit jeu. Les autres ragots étaient également exacts. J’ignorais qu’il nous regardait pendant que nous faisions l’amour. Il restait caché, précisa-t-il en frissonnant. Cela ne signifie pas que j’étais regardant sur d’autres aspects de notre relation. Quoi qu’il en soit, j’étais aveuglé par sa grande beauté et ses charmes irrésistibles.


  — Et elle vous a laissé tomber amoureux !


  — Oh, bien sûr. Elle m’y encourageait, même. Ce n’était que plus drôle pour elle et son compagnon.


  — Et les lettres ?


  — Les lettres ? répéta-t-il en attendant que ses oreilles cessent de bourdonner. Oh, vous savez, je ne me laisse plus troubler si facilement. D’ailleurs, je n’écris jamais de lettres d’amour.


  Emma répondit par un sourire amusé qui s’estompa rapidement. Puis elle fronça les sourcils, joignit les mains et se frotta les pouces.


  — Et ainsi vous vous êtes endurci…


  — Exact. Vous savez de quoi je parle.


  — Oui, dit-elle en hochant la tête sans toutefois le regarder.


  — Emma, je ne cherche pas à vous blesser.


  — À l’exception de votre mésaventure, Somerhart, les mauvaises intentions sont rares. La plupart du temps, les gens font le mal par mégarde, dit-elle en croisant enfin son regard. Quant à moi, la vie ne m’a pas épargnée…


  — Vous voulez dire votre père.


  Elle réprima son envie de pleurer avant que le duc n’en détecte les premiers signes.


  — Oui, dit-elle.


  Et ce fut tout.


  Le jeune homme eut soudain une intuition affreuse qu’il choisit de suivre jusqu’à ses ultimes implications. Il n’avait pas besoin de connaître le passé d’Emma pour savoir qu’elle lui était chère, que sa fougue insufflait de la vie à son existence routinière. Peut-être changerait-elle un jour d’avis concernant leur relation. Au vrai, il espérait qu’elle lui laisserait sa chance. Elle était bien trop belle pour dormir seule !


  Il se renversa dans le fauteuil et posa son pied botté sur son genou.


  — J’ai entendu des rumeurs troublantes sur votre compte, lady Denmore. Je suis venu vous voir aujourd’hui afin de vous réprimander au sujet de votre comportement aventureux.


  Elle fut soulagée par ce changement soudain de conversation.


  — Les rumeurs sont rarement fondées, vous êtes bien placé pour le savoir. Que dit-on ?


  — Que vous pariez sur la météo, les courses de chevaux dans le parc. Que vous faites des parties de poker jusqu’à l’aube. Que vous assistez à des soirées plutôt douteuses organisées par des hôtes peu recommandables.


  — Hum… Je ne parie jamais sur les chevaux, monsieur le duc.


  Somerhart partit d’un grand rire bruyant qui les fit sursauter tous deux. La main sur la poitrine, Emma prit la chose avec le sourire.


  — Quoi ?


  — Vous ne démentez rien d’autre ? gloussa-t-il.


  Il était entièrement conquis par la façon que la jeune femme avait d’éluder les questions embarrassantes.


  — Je gagne de l’argent, répondit-elle avec franchise, comme si cela justifiait tout.


  Le regard intelligent de la belle, son sourire malicieux et son teint de rose parlaient pour elle. Et Somerhart eut envie de l’embrasser.


  — Je veux que vous promettiez, commença-t-il pour donner le change à son désir, de ne plus prendre de risques, comme l’autre jour sur l’étang de Matherton.


  Elle minimisa le danger en question par un mouvement de tête.


  — Mais il était…


  Le duc leva la main. À sa grande surprise, la jeune femme se tut.


  — Pour le plus grand plaisir de la bonne société, je me suis résigné à devenir le spectateur exaspéré de vos facéties et de vos incessantes polissonneries. Mais je ne réponds de rien si je vous vois un seul instant mettre votre vie en danger. S’il vous plaît, promettez-le.


  Emma le regarda avec de grands yeux graves. Sous la gaieté de ses pommettes, ses lèvres douces, presque fuchsia, se devinait une profonde solitude.


  — Somerhart…


  Elle avait prononcé son nom dans un souffle à peine perceptible et plus suave que jamais. Quelque chose de douloureux s’éveilla sous l’effet d’une lente et sourde commotion dans le cœur du jeune homme.


  — Je vous le promets, chuchota-t-elle. Mais il ne faut plus jamais parler ainsi.


  — Parler comment ? demanda-t-il d’un ton plein de regret.


  — Ne soyez pas si attentionné…, commença-t-elle en secouant la tête. C’est votre tour de promettre. Pas de prévenance, ni de…


  Somerhart la regarda au fond des yeux, puis se leva. Il avait involontairement franchi une ligne invisible que ni l’un ni l’autre ne s’attendait à le voir traverser. Il s’en aperçut trop tard.


  — Ne dites pas de bêtises, marmonna-t-il d’un ton qui se voulait sévère.


  Emma se leva et lui tendit la main. Il la prit et baisa ses petits doigts, s’émouvant de leur la beauté.


  — Nous badinons, dit-elle avec empressement. Nous badinons et nous nous disputons, et cédons occasionnellement au charme de l’autre. C’est un divertissement mutuel, Somerhart.


  — Bien sûr, mentit-il.


  — Mais nous ne sommes pas des enfants de chœur. Je me trompe ?


  — Assurément pas, gloussa-t-il.


  — Je vous en prie, implora-t-elle à mi-voix, le regard plein de larmes, ne me dorlotez pas.


  — Emma, bon sang !


  La douleur devint intolérable. Pour l’apaiser, il prit la jeune femme dans ses bras et la serra fort. Elle étendit les mains pour l’en empêcher, mais ne réussit qu’à les poser sur son torse avant de se blottir contre son épaule.


  — Vous êtes si têtue ! dit-il, achevant de la décoiffer en déposant des baisers dans ses cheveux.


  Il aurait voulu défaire son chignon pour sentir la caresse de sa chevelure sur ses mains, ses bras, sa poitrine. Il brûlait de l’embrasser, de la subjuguer, de défaire un à un les boutons de son horrible robe. Ils partageaient un goût commun pour le plaisir des sens, par-delà les conventions morales.


  Mais il savait qu’elle ne tarderait pas à le railler pour ses propres capitulations. Elle se rassurerait en songeant que Somerhart n’était pas un ange, et qu’ils n’étaient pas amis. En toute honnêteté, il ne pouvait lui donner tort.


  Il la laissa donc se dégager et s’éloigna de sa chaleur et de sa vulnérabilité.


  — Prenez soin de vous, maugréa-t-il avant de s’enfuir pour échapper à leur crainte commune.


  Chapitre 12


  Emma paya le cocher et gravit le perron de sa maison à toute vitesse. Minuit avait sonné depuis longtemps, et une lune menaçante éclairait les ténèbres. Ses rayons illuminaient l’épais brouillard et peuplaient le monde d’ombres étranges. Mue par une peur irrationnelle, la jeune femme poussa la porte d’entrée et se précipita à l’intérieur, fit claquer l’huis et ferma à double tour.


  Les événements de la journée avaient exacerbé son anxiété. D’abord, Somerhart l’avait guettée pour lui assener sa bonté et sa bienveillance. L’émotion avait été vive et profonde, car le duc lui avait laissé entrevoir sa véritable personnalité. Elle avait éprouvé le désir de le découvrir, corps et âme, de lui appartenir, de le chérir. Mais tomber amoureuse de Crèvecœur, n’était-ce pas le comble du ridicule ?


  Cette idée effrayante la poursuivait comme un fantôme, hantait ses moindres gestes, ses moindres pensées. Elle n’aurait pas à se forcer pour l’aimer, oh non ! Mais lui pardonnerait-il jamais ses mensonges ?


  Invitée pour la première fois par Chestershire à venir jouer contre ses opulents amis, Emma avait éprouvé des difficultés à se concentrer sur ses cartes. Par chance, elle était de loin la moins riche. Ainsi, peu de tables lui avaient été accessibles. En définitive, elle n’avait perdu que quatre-vingt-douze livres, et avait donc évité le pire.


  Emma traversa le salon glacial jusqu’à la petite porte du fond qui ouvrait sur une pièce minuscule faisant office de bureau. Comment résister à l’irrépressible envie de vérifier une dernière fois ses comptes avant d’aller se coucher ? Ces chiffres lui rappelaient la raison de sa présence à Londres.


  Accroupie à côté du secrétaire, la jeune femme souleva le coin d’un tapis bon marché. Sous les lames du parquet se trouvait un petit coffre-fort dont le poids ne cessait d’augmenter. Elle fit tourner la clé et ouvrit la petite porte métallique, puis compta précisément l’argent qu’elle avait réussi à épargner. Quand elle eut terminé, elle s’assit à sa table, toujours vêtue de son manteau et de ses gants, et ouvrit son livre de comptes. Celui-ci indiquait deux mille soixante-sept livres. Elle inscrivit une entrée supplémentaire où elle consigna la somme qu’elle y reversait.


  Même en déduisant la location de son taudis et l’achat d’une garde-robe d’occasion, c’était un bénéfice honorable pour une femme qui était arrivée dans la capitale avec un peu moins de six cents livres. Amasser trois mille livres demeurait l’objectif à atteindre, même si quatre mille n’auraient pas été de trop. Cependant, en investissant trois mille dans des obligations, elle pouvait escompter un revenu annuel de cent cinquante livres. C’était plus que suffisant pour lui permettre d’acheter à crédit son propre cottage en bord de mer, même si elle aurait préféré devenir pleinement propriétaire. C’était également assez pour continuer d’employer Bess tant que cette dernière se plairait à son service. Avec cette somme, elle pourrait se nourrir, se meubler, s’habiller, et même acheter des livres ! Cet argent était la clé de son indépendance et de sa sécurité. Elle pourrait enfin subvenir à ses propres besoins et vivre comme bon lui semblerait.


   


  Emma examina les chiffres avec attention, en inscrivit d’autres, puis vérifia ses calculs. Plus qu’un mois à tenir et elle aurait atteint son but, même en jouant avec circonspection. Quant aux sentiments qui naissaient entre Somerhart et elle, quoi que le duc en pense, il faudrait les étouffer. Dans son propre intérêt et celui du jeune homme, elle ne pouvait pas les laisser se développer. Cependant, ce n’était pas de gaieté de cœur qu’elle voulait dissuader Somerhart de l’aimer. Elle referma le registre, prit la lampe et gagna le premier étage en soupirant à chaque pas.


  Elle fut accueillie par la chaleur du poêle à charbon que Bess (Dieu la bénisse !) avait rempli avant d’aller se coucher. Elle se débarrassa enfin de son manteau sans risquer de geler, retira ses gants et les jeta sur une chaise vide, puis défit les petits boutons qui fermaient sa robe sur le devant.


  Dans la mesure du possible, elle achetait des robes faciles à enlever, car Bess, qui se levait tôt pour allumer le feu et préparer le petit déjeuner, ne pouvait veiller jusqu’à deux ou trois heures du matin pour aider sa maîtresse à se déshabiller.


  Emma se contracta lorsque sa propre main glacée effleura sa poitrine. Son lit serait également glacial, mais elle ne tarderait pas à le réchauffer. Impatiente de se glisser sous son édredon, elle tira d’un coup sec sur le dernier bouton rebelle de sa robe. Quand elle emménagerait dans sa propre maison, elle achèterait l’une de ces nouvelles chaufferettes en émail. Quel plaisir ce serait, alors, de se coucher…


  — Emily, appela une voix masculine.


  — Ah ! cria-t-elle en balayant la pièce du regard.


  Elle songea tout d’abord à Somerhart, puis se souvint qu’il ne pouvait connaître son vrai prénom, qu’elle détestait par ailleurs.


  À moins que…


  La chambre, bien que petite, était plongée dans une obscurité quasi totale. La jeune femme recula pour examiner les angles opposés à la porte. Après un long moment, elle distingua enfin une silhouette d’homme qui se détachait à peine dans le noir. La peur céda soudain à la panique.


  — Somerhart ? lança-t-elle en s’approchant du guéridon où se trouvait la lampe.


  — Je ne voulais pas vous effrayer.


  Non, ce n’était pas le duc. Une seule personne pouvait encore l’appeler Emily.


  — Je… je…, balbutia-t-elle.


  — Ne craignez rien. Chuuut.


  Lorsque le visiteur nocturne entra dans la lumière, Emma ne put s’empêcher de pousser un hurlement.


  — Je suis venu pour vous aider, dit-il d’un ton qui se voulait rassurant en levant des mains effilées.


  C’était la première fois depuis son départ qu’elle revoyait le visage de Matthew.


  Elle comprit alors qu’elle n’avait pas été le jouet de son imagination craintive lorsque, un peu plus tôt, elle avait cru le reconnaître dans la rue.


  — Vous vous êtes mise dans de beaux draps, Emily. Mais vous ne risquez plus rien, maintenant. Je suis là.


  — Non, Matthew. Que faites-vous… ici ?


  — Je suis désolé, s’excusa-t-il avec ce mince sourire condescendant qu’elle lui connaissait bien. Mon intention n’était pas de vous effrayer. Si je me suis introduit furtivement dans votre maison, c’est simplement pour éviter d’attirer l’attention sur vous. Si l’on savait que…, s’interrompit-il.


  Il était l’indulgence même.


  — Je vous demande ce que vous faites ici, à Londres.


  Emma se laissa choir comme une masse sur son lit. Elle faisait de nouveau face à son ancien soupirant. Il la regardait de ses yeux verts, derrière sa frange blonde et raide, avec une intensité qu’elle ne lui connaissait pas.


  — Disons que je vous cherchais. Je n’ai jamais pu croire qu’une jeune femme telle que vous puisse disparaître sans laisser de trace. Vous êtes inopportunément retorse.


  — Je… je n’ai pas disparu ! J’avais simplement des affaires à régler à Londres.


  — Emily, dit-il d’un ton incrédule, votre place est dans le Cheshire, comme je vous l’ai dit cent fois. Je suis venu aujourd’hui pour vous ramener chez nous.


  Emma s’étrangla d’angoisse sous l’effet de la peur et de la stupéfaction.


  — Le Cheshire n’est pas chez moi, rappela-t-elle en serrant les poings. Vous le savez pertinemment. D’ailleurs, de quel droit me poursuivez-vous et vous introduisez-vous chez moi ?


  — Je ne vous poursuis pas, Emily, fit-il remarquer avec un sourire carnassier. Bon, d’accord, pour être franc, j’ai essayé. Mais j’ai rapidement perdu votre trace quelque part à Birmingham. Par chance, il y a environ deux semaines, j’ai intercepté une lettre écrite sur du très beau papier que mon père avait reçue de Londres.


  Emma manqua défaillir.


  — Une lettre ? De qui ? demanda-t-elle en posa la main sur sa poitrine pour essayer de se calmer.


  — Quelle importance ? Il vous suffira de savoir qu’elle émane d’une haute personnalité, ce qui n’augure rien de bon pour vous.


  Somerhart ! Il leur a écrit, résolu à se répandre en révélations sur mon compte.


  — La missive était tournée sobrement et n’apportait rien de bien nouveau, mais n’en était pas moins digne d’intérêt. Cette personne semblait penser que votre oncle avait laissé une veuve et voulait savoir si, par hasard, cette dernière avait toujours de la famille dans la région.


  — Je ne comprends pas, dit-elle avec anxiété pour essayer de gagner du temps. Il ne peut s’agir que d’une erreur. Sans doute l’auteur de cette lettre et moi-même n’avons pas été présentés. Si vous me disiez qui…


  — Emily…, soupira-t-il d’un ton plein d’une complaisante lassitude. J’ai vu deux invitations adressées à une certaine lady Denmore dans l’entrée. Vous mentez à ces gens, comme vous m’avez menti.


  Emma déglutit avec peine, la gorge nouée.


  — Je ne leur… Vous n’avez rien à faire dans ma chambre ! se ravisa-t-elle, se souvenant que Matthew était obsédé par les convenances.


  L’ancien prétendant leva les mains en signe de paix, mais Emma se contenta de lui indiquer la sortie.


  — Vous êtes absolument indécent. Vous entrez chez moi comme un voleur et vous cachez en attendant que je me déshabille. Comment osez-vous ?


  Il rougit.


  — Mais vous n’aviez enlevé que votre manteau.


  — J’avais commencé à déboutonner ma robe.


  — J’ai vu…, s’étrangla-t-il. J’ai touché…, s’interrompit-il, écarlate, en se passant la main sur la nuque. Vous n’avez cessé de m’inciter à des obscénités, Emily, de me pousser au péché. Vous êtes Ève, et je suis Adam.


  — Matthew, nous n’avons fait que nous embrasser. Je ne vous ai jamais promis le mariage.


  — Mais vous m’avez laissé caresser vos… seins.


  Oh, bon sang ! Comment est-il possible de se tourmenter autant pour quelques enlacements dérisoires ! Il va tout compromettre avec ses idées absurdes.


  — Je suis une dame, Matthew, et je vous demande de quitter ma chambre et ma maison.


  — Vous vivez ici sans chaperon.


  — Nous sommes bien d’accord. Vous devez donc sortir.


  — Emily, admonesta-t-il en faisant un pas vers elle.


  La jeune femme releva le menton et prit son air le plus hautain.


  — Si vous souhaitez me rendre visite, Matthew Bromley, je vous autorise à revenir demain entre 3 heures et 6 heures de l’après-midi.


  — Ce n’est pas une visite, souffla-t-il. Je suis venu vous chercher pour vous ramener à la maison avant que vous ne déshonoriez votre nom et ne compromettiez complètement notre avenir.


  — Nous en reparlerons demain à une heure décente.


  Il fit une grimace méprisante qui lui déforma le visage. C’était la deuxième fois qu’Emma en était témoin. Elle recula jusqu’à la lampe pour se tenir hors de portée de ses coups. S’il faisait mine de l’agresser, elle s’en servirait pour l’assommer.


  Matthew garda ses distances, mais il bouillait à l’évidence.


  — Vous me prenez pour un imbécile. Je sais bien que vous en profiterez pour détaler comme un rat pris au piège. Mais je ne me laisserai pas abuser une nouvelle fois par votre nature sournoise, Emily. Nous devrons y remédier durant notre mariage. J’en ai déjà parlé au révérend Whittier.


  — Toute ma vie se trouve dans cette maison, et il me faudrait plus de temps pour détaler, comme vous dites. De toute façon, je vis ici et ne compte pas en partir. Revenez aux heures de visite. Je serai là.


  Il la dévisagea avec colère, puis considéra sa robe de soirée.


  — Vous êtes vêtue comme une catin, marmonna-t-il sans beaucoup de conviction.


  Naturellement, c’était faux, car son budget lui permettait seulement d’acquérir des tenues ordinaires.


  Toutefois, Emma saisit l’occasion pour paraître indignée.


  — Vous, l’homme qui prétend devenir mon époux… vous vous permettez de me traiter de catin ? Sortez de chez moi.


  Le jeune homme au visage creusé par les austérités du repentir se voulut apaisant.


  — Pardonnez-moi. Je ne le pensais pas. Je me suis fait tellement de souci.


  — Je ne détalerai pas comme un rat. Et, même si j’étais aussi lâche que vous le pensez, il me faudrait de l’argent, et les banques sont fermées demain. Je ne garde rien sous le plancher, Matthew.


  — Bien sûr que non. Je…, s’interrompit-il, à court d’argument.


  L’anxiété le rendait muet.


  — Revenez demain, Matthew.


  Il s’apprêta à parler, puis se ravisa et opta finalement pour un bref hochement de tête.


  — Très bien. Demain, alors. Mais vous pouvez commencer à emballer vos affaires. Nous partirons dans la semaine, en priant le Seigneur que personne ne découvre jamais votre imposture.


  — Matthew, implora-t-elle en désespoir de cause, essayez de comprendre. Je me plais à Londres. Si mon père n’était pas décédé, j’aurais vécu ici pendant la Saison, profitant de ce temps pour…


  — Sans doute, mais votre père est bel et bien trépassé, et sa mort vous a conduite à moi, et c’est auprès de moi que vous devez rester. Je ne veux plus rien entendre. Où trouvez-vous l’audace de demander que je vous laisse mener une vie de mensonge dans la capitale ? Vous devenez insultante.


  Emma opina du chef, car elle s’était attendue à sa réaction avant même qu’il n’ouvre la bouche. Elle avait déjà entendu ce refrain de nombreuses fois.


  — Je vous recevrai donc demain.


  — Bonsoir, se força-t-il à dire en s’inclinant platement, oubliant qu’il avait attendu son arrivée tapi dans l’ombre. Et si l’envie vous prenait de me jouer l’un de vos vilains tours, rappelez-vous que mon père est magistrat.


  Emma attendit qu’il soit descendu avant de le suivre pour refermer la porte à clé derrière lui. Elle devrait vérifier toutes les issues, trouver la faille qui lui avait permis de pénétrer chez elle.


  Mon Dieu, Bess ! songea Emma, soudain prise de panique.


  Elle se précipita au rez-de-chaussée où se trouvait la petite pièce attenante à la cuisine qui servait de chambre à la servante. Elle ouvrit brusquement la porte et fut accueillie par des ronflements indifférents au fracas causé par sa maîtresse. Tout allait bien. Elle referma sans bruit et resta un moment dans l’obscurité.


  Plongée dans le noir, Emma s’avisa qu’elle venait de traverser le hall et la cuisine en se fiant à sa seule mémoire des lieux. Mais à présent, égarée dans un vide sans bornes où flottait une vague odeur de pain et de thym, elle éprouvait une totale impuissance.


  Somerhart l’avait trahie. Qui d’autre aurait pu envoyer la fameuse missive ? Matthew avait complètement perdu sa trace. Il ne l’aurait jamais retrouvée sans cette maudite lettre.


  Que faire ? Fuir ?


  C’était, de loin, la meilleure solution. Avec la somme tout à fait correcte qu’elle avait mise de côté, elle pouvait presque s’offrir la vie dont elle avait rêvé. À défaut de confort absolu, elle serait à l’abri du besoin.


  Cependant, la facilité avec laquelle Emma avait congédié Matthew avait ravivé son opiniâtreté, et elle était désormais plus déterminée que jamais. Indéniablement, elle était seule dans l’obscurité de sa cuisine sans meubles, au rez-de-chaussée d’une maison délabrée. Mais n’avait-elle pas toujours compté que sur elle-même ? En conséquence, elle ne se laisserait pas intimider par si peu.


  Emma hocha la tête pour entériner sa décision et replongea dans l’ombre.


  Elle avait trouvé son chemin dans l’obscurité un instant plus tôt. Elle pouvait le refaire.


  Chapitre 13


  Emma passa l’heure suivante à tourner en rond dans son vestibule au son du tic-tac de l’horloge. Les mains jointes sous le ventre, elle faisait les cent pas dans l’angoisse.


  Se refusant à demander de l’aide, elle était prête à tout pour protéger sa liberté. Elle risquait de graves ennuis et en avait conscience, mais elle était également bien placée pour savoir que qui ne risque rien n’a rien.


  Elle devait absolument se débarrasser de Matthew, le rendre inoffensif. Dans les replis les plus obscurs de son âme, elle entrevoyait des moyens simples d’accomplir cette tâche. Trouver un malfaiteur prêt à tuer un homme pour quelques livres était à la portée de n’importe quel provincial fraîchement débarqué à Londres. Mais elle n’était pas tombée aussi bas, et ne voulait pas qu’il arrive malheur à Bromley. Même s’il la menaçait et l’effrayait avec ses idées aberrantes, elle refusait qu’on lui fasse du mal.


  Une seule personne pouvait la tirer d’affaire, un jeune homme en qui elle avait presque entièrement confiance.


  Elle s’arrêta face à la pendule qui marquait 5 h 50 du matin. Le majordome réveillerait-il son maître si elle insistait sur le caractère urgent de sa visite ? Lui remettrait-il son billet ? Comment savoir sans essayer ?


  Elle refit une dizaine de fois le tour du hall d’entrée avant de se décider enfin. Elle passa une houppelande et enfila prestement ses meilleurs gants en priant pour trouver un fiacre à cette heure crépusculaire ou croiser un cocher de maître qui aurait bon cœur, ou au moins des yeux pour voir qu’elle était dans la détresse.


  Elle ouvrit la porte et une nappe de brouillard vint immédiatement ramper jusqu’à ses chevilles. Puis elle s’enfonça dans la brume, certaine qu’on ne la suivrait pas, car elle ne distinguait pas son propre corps.


  Elle n’aurait pu voir un fiacre à dix pieds, s’il y en avait eu un. Le monde semblait se réduire à une masse indistincte en mouvement.


  Emma entrait et sortait alternativement de la nappe brumeuse comme un personnage de conte de fées entre et sort de la bouche d’un monstre marin. Elle entendait résonner le bruit de ses pas sur le pavé, ainsi que d’autres sons indéfinissables. En temps normal, elle aurait été effrayée, mais, cette nuit-là, elle avançait sans peur. La menace qu’elle redoutait le plus planait déjà sur elle.


  Du temps où Emma vivait avec son oncle, Matthew Bromley avait joué le rôle du charmant célibataire de village. La jeune fille qu’elle était alors avait soif de découvertes. Il l’avait courtisée, et l’innocente enfant – mais était-elle si innocente ? – avait commis l’erreur de se laisser prendre au jeu. À partir de ce moment, l’attachement de Matthew n’avait fait que croître, jusqu’à l’obsession. Très vite, les promenades et les baisers ne lui avaient plus suffi. Il voulait tout, et entendait qu’Emma se donne à lui corps et âme. Il voulait l’épouser et l’avait exigé. Emma avait décliné.


  Un jour de carême, il l’avait de nouveau sollicitée pour une promenade au clair de lune. Par ennui et envie de changement, elle avait cependant accepté de le retrouver le soir même près de la rivière. Au bout de la petite route, une odeur de brûlé avait attiré l’attention de la jeune fille. En définitive, son oncle était mort seul, parce qu’elle avait sauté le mur.


  Emma s’arrêta en soupirant. Le soleil commençait à se lever. Londres ne tarderait pas à s’éveiller.


  Au début, Matthew l’avait soutenue. Il s’était arrangé pour la loger chez son père et l’avait aidée à surmonter son chagrin et sa culpabilité. Les Bromley s’étaient occupés d’elle et lui avaient offert un toit. Cependant, Matthew n’avait pas renoncé à ses vues. Quelques semaines seulement après le décès de son oncle, il avait commencé à venir frapper à la porte de sa chambre en lui susurrant des mots amour, la rappelant à ses devoirs. Il l’avait également acculée dans le couloir et dans l’escalier, répétant inlassablement les mêmes affabulations au sujet leur avenir prometteur et de la reconnaissance qu’elle lui devait. Emma avait bel et bien été prise au piège.


  Au terme d’une interminable procédure de succession, la jeune femme avait enfin touché son héritage. Elle avait ressenti un immense soulagement en quittant la maison de ses hôtes pour louer une chambre dans la demeure du meunier. Mais l’état de grâce n’avait pas duré. Matthew n’avait pas tardé à s’acharner sur elle comme un enragé.


  Très vite, elle avait compris qu’il n’y aurait de salut que dans la fuite ; loin du hameau, de son voisin encombrant et des questions indiscrètes sur sa vie privée. Par exemple, elle n’avait jamais pu faire admettre à Mrs Shropshire, la femme du meunier, que le mariage ne l’intéressait pas. Elle s’était également lassée des regards désapprobateurs qui accompagnaient chaque nouveau refus qu’elle opposait à Matthew. De toute manière, elle ne pouvait vivre éternellement avec six cents livres.


  Une charrette puis une autre passèrent tout près d’Emma en soulevant des gerbes d’eau sale à ses pieds. Elle se rapprocha des maisons, mais le résultat ne fut pas meilleur, car elle marcha droit dans une flaque profonde qui la fit jurer par tous les démons de l’enfer. Une femme emmitouflée jusqu’aux oreilles dans une écharpe passa en trottinant. Le brouillard, peu à peu, se dissipait. À son grand soulagement, elle déboucha sur une large avenue. Trois fiacres attendaient en ligne une rue plus loin. Avec leurs roues enfoncées dans la brume, on les aurait crus flottant au-dessus du sol.


  Dix minutes plus tard, elle descendait de la voiture au plancher couvert de paille, juste en face d’une porte verte. Il faisait jour à présent, mais le soleil commençait à peine à percer dans un ciel gris et maussade. Elle se recoiffa, s’essuya le visage de ses mains gantées et rajusta son manteau, le tirant légèrement en arrière de manière à laisser paraître le beau tissu de sa robe. Puis elle gravit le perron et actionna le heurtoir.


  Un long silence suivit. Le personnel de maison, à peine réveillé, ne s’attendait sûrement pas à une visite aussi matinale. Si personne ne répondait, elle serait obligée d’essayer la porte de service. Elle frappa donc plus fort la deuxième fois.


  Des voix retentirent dans le vestibule. Le dos droit et le front haut, Emma attendait qu’on vienne ouvrir.


  Elle se retrouva bientôt nez à nez avec un majordome plutôt jeune qui la toisait. Il examina la soie bleu marine de sa robe, puis regarda un long moment ses chaussures trempées avant de la saluer d’un signe de tête.


  — Madame ?


  — J’ai besoin d’aide. C’est très urgent. Pourriez-vous remettre ce message à lord Lancaster ? demanda-t-elle en lui tendant une lettre cachetée.


  Le domestique considéra le pli sans le prendre.


  — Monsieur recevra cet après-midi, madame.


  — Je suis lady Denmore, une amie de monsieur. Il m’a offert son assistance inconditionnelle. Je la sollicite à présent. Je vous en prie, apportez-lui ce billet.


  — Ce n’est pas dans les usages.


  — Je le sais fort bien, mais je ne serais pas partie de chez moi à l’aube s’il ne s’agissait pas d’un cas désespéré. Je vous en supplie, réveillez-le et remettez-lui ce mot. J’attendrai dehors si vous voulez. Vous n’aurez qu’à me chasser s’il refuse de me voir.


  Le jeune homme au visage poupin considéra Emma, puis la missive, visiblement partagé entre son devoir, qui consistait à protéger la tranquillité de son maître (un vicomte), et la nécessité de traiter une femme du monde (ou supposée telle) comme il se devait. Manifestement inexpérimenté, il était peu versé dans ce genre de dilemme. Et Emma se prit à penser que c’était sans doute tout ce que Lancaster pouvait s’offrir en matière de majordome.


  — Si vous voulez bien me suivre jusqu’au petit salon, lady Denmore ? Lord Lancaster m’en voudrait sûrement de vous laisser attendre dans le froid. Un bon thé vous fera du bien.


  Emma poussa un long soupir, émue jusqu’aux larmes à l’idée de boire une tasse de thé brûlant dans une pièce chauffée.


  — Merci.


  Le jeune homme se fit remettre la lettre ainsi que son manteau, puis la conduisit jusqu’à une salle tapissée de jaune avant d’aller réveiller son maître.


  L’attente promettait d’être longue, et elle mettrait ce temps à profit pour se ressaisir. Une fois que Lancaster serait sorti des brumes du sommeil, il lui faudrait un moment pour lire le message, s’habiller, se raser, voire se donner du courage avec une tasse d’Assam.


  La soubrette arriva avec le thé et des petits pains chauds. Soudain prise d’une irrépressible fringale, Emma les engloutit en quelques secondes. Elle eut ensuite tout juste le temps de s’essuyer la bouche, car Lancaster entrait dans la pièce à grandes enjambées.


  — Lady Denmore ?


  Emma fut médusée en découvrant l’apparence de son ami. Ce matin-là, en effet, Lancaster n’avait plus rien de l’élégance faite homme. Il portait des bottes et un pantalon couleur moutarde, une chemise blanche toute froissée et un manteau noir. Mais le débraillé ne s’arrêtait point là, car la chemise, qui était à moitié ouverte sur sa poitrine, laissait entrevoir un désordre de boucles blondes emmêlées, et une barbe naissante qui éclairait ses joues. En outre, la jeune femme aurait juré apercevoir une trace de rouge à lèvres sur le col.


  — Quelque chose ne va pas, lady Denmore ?


  Emma détacha son regard du torse du vicomte.


  — Je… Lancaster, il faut que vous m’aidiez.


  Il hocha la tête avec une pointe d’impatience.


  — Bien sûr. De quoi s’agit-il ? Des ennuis ? Un chantage ?


  — Non, je…


  Crispée et à bout de nerfs, elle se leva d’un bond avant de poursuivre :


  — Pardonnez-moi de vous déranger à une heure aussi indue.


  — Nom d’un chien, lady Denmore, allez-vous enfin me dire ce qui se passe ?


  — Je vous en prie, appelez-moi Emma, dit-elle, ne sachant par où commencer.


  — D’accord, Emma.


  Bien sûr, Lancaster ne prononçait pas son nom avec autant de suavité que Somerhart. Il résonnait dans sa bouche plutôt comme un grognement, un ultimatum.


  Le regard d’Emma fut de nouveau attiré par la poitrine du jeune homme, où elle reconnut le relief d’une cicatrice qui lui barrait la gorge sur toute la largeur du cou. Devant l’étonnement de la jeune femme, Lancaster termina de boutonner sa chemise en prenant un air renfrogné.


  — J’ai besoin d’aide, dit-elle enfin en s’approchant lentement du feu allumé par la bonne.


  Les mains sur les hanches, le vicomte lui fit les gros yeux pour l’encourager à parler.


  — Quelqu’un m’a suivie, poursuivit-elle, prise au dépourvu. Un homme du Cheshire.


  — Suivie ?


  — Oui… Il me faisait déjà la cour du vivant de mon mari. Après sa mort, il est devenu… insistant, et ne me laissait plus en paix, me répétant sans cesse qu’il m’aimait et que nous devions nous marier. Il ne tenait aucun compte de mes refus. Puis il a commencé à s’inventer des histoires.


  — Je ne comprends pas, dit Lancaster d’un ton sceptique.


  Au grand regret d’Emma, elle dut alors recourir à ses anciens mensonges.


  — Il parlait comme si je n’avais jamais été mariée, allant même jusqu’à prétendre que lord Denmore n’avait jamais été mon époux. J’ai pris peur et suis venue m’installer à Londres afin de tourner définitivement la page. Mais il m’a suivie jusqu’ici.


  — L’avez-vous vu ?


  — Oui, répondit-elle avec une émotion non feinte. Je l’ai trouvé dans ma chambre en rentrant hier soir. Il m’attendait.


  — Vous a-t-il… ? s’exclama-t-il, soudain très inquiet.


  La jeune femme fit signe que non, il ne l’avait ni violée ni frappée.


  — J’ai réussi à le convaincre de partir, mais il doit revenir cet après-midi pour me ramener dans le Cheshire où il a l’intention de m’épouser. Il a dit qu’il me perdrait de réputation si je ne me pliais pas à sa volonté.


  — Est-ce bien vrai qu’il ne vous a pas fait de mal ? demanda le vicomte en penchant la tête de côté pour mieux évaluer la situation.


  — Oui, je vais bien. J’ai simplement peur. Je vais déménager, mais j’ai besoin de temps. Trouver un logement et un transporteur peut prendre des jours, voire des semaines.


  — Voulez-vous loger chez moi ?


  — Oh, eh bien… J’en serais honorée, mais…


  — Étant entendu que j’irais m’installer ailleurs, précisa-t-il en lui lançant un sourire coquin.


  — Oh, euh…, je ne voudrais pas risquer de le rendre furieux… ni aucune autre personne, d’ailleurs.


  — Dans ce cas, pourquoi n’êtes-vous pas allée voir Somerhart ? Non que je m’en plaigne, au contraire.


  Emma joignit les mains en faisant claquer le cuir de ses gants.


  — Les apparences sont trompeuses. Nous ne nous fréquentons plus. Et, même si c’était encore le cas, il n’est pas le plus compréhensif des hommes.


  — Hé, c’est bien vrai ! Bon, eh bien, je me réjouis que vous soyez saine et sauve, et je ferai tout mon possible pour vous aider, déclara-t-il en l’invitant à le rejoindre sur le sofa. J’ai l’impression que vous avez un plan d’action.


  — Ah oui ? dit-elle en versant une tasse de thé au vicomte qui s’était enfin déridé.


  — Vous avez visiblement besoin d’aide, mais je n’arrive pas à vous imaginer à court d’alternatives.


  — Hum… J’ai en effet ma petite idée. Il suffirait qu’on l’écarte le temps que je prépare mon départ.


  — Mais où comptez-vous aller ? Il risque de vous retrouver. Et peut-être se montrera-t-il alors moins tendre.


  — Je ne veux pas qu’on lui fasse de mal, ni à sa famille. Ils m’ont secourue autrefois.


  — Vous n’envisagez tout de même pas de renoncer à vivre à Londres pour lui échapper ?


  Face à l’inquiétude qui troublait le regard du jeune homme, Emma décida de lui dire la vérité.


  — Je n’ai jamais eu l’intention de rester, Lancaster. Même si je le voulais, je n’en aurais pas les moyens. Je suis uniquement venue ici pour…


  — Je sais que vous êtes là pour chercher fortune, Emma, dit-il avec compassion et discernement.


  — Oh, je ne cherche pas la richesse, corrigea-t-elle en regardant ailleurs.


  — Je sais. Pourtant vous y auriez droit. Bien plus que moi. Car vous y œuvrez heure après heure, tandis qu’il me suffit de me marier.


  — Certains y consacrent une vie entière ! répliqua Emma en riant aux larmes.


  — Oui, sans doute, dit-il en posant la main sur celle de la jeune femme. Si j’avais de l’argent de trop, je vous le donnerais pour que vous alliez où bon vous semble… ou restiez.


  Elle s’esclaffa, et le rouge lui monta aux joues. Malgré son désarroi, elle parvenait encore à le trouver charmant, attirant même, mais pas davantage. En vérité, Emma n’était pas certaine de lui plaire. Elle le distrayait de la dure réalité des coureurs de dot à qui le temps presse de trouver une femme – n’importe quelle femme – pourvu qu’elle soit riche.


  Toutefois, à en juger au col de sa chemise, il avait d’autres distractions.


  Le visage à présent plus détendu, Emma le regarda droit dans les yeux.


  — J’ai bien un plan, mais j’ai aussi besoin de votre aide. Je voudrais faire arrêter Matthew, qu’il reste en prison pendant une semaine ou deux, mais sans brutalité. Le problème est que je ne sais pas à quel policier m’adresser. Il en faudrait un qui accepte les pots-de-vin. Un agent corrompu digne de confiance, en somme, s’esclaffa-t-elle malgré la gravité de la situation.


  Lancaster sourit de toutes ses dents.


  — C’est pourquoi vous avez pensé à moi !


  — Seulement parce que vous êtes mon ami, Lancaster, non parce que je vous considère comme un vaurien.


  — Non, bien sûr. Il se pourrait même que je sois un ami trop honnête à votre goût. Cela dit, je ne suis pas sûr de savoir où dénicher un honorable policier susceptible de se laisser corrompre. Mais je ferai de mon mieux.


  — Merci, Lancaster. Je ne vous en serai jamais assez reconnaissante.


  — Oh, je connaîtrais bien un moyen, mais mon fichu titre fait encore obstacle.


  — Oh, je compatis…


  — Dites-moi, à quelle heure doit-il revenir ?


  — À 3 heures cet après-midi. Pas avant. Je me fie à son respect des convenances.


  — Bon, très bien, je vous donnerai des nouvelles d’ici là. Soit je vous envoie un agent décent, soit je viens en personne vous enlever à votre espion et lui donner une bonne raclée.


  Emma retint des larmes de soulagement et de honte. Elle était venue solliciter son aide en se réclamant de leur amitié, sans cesser néanmoins de lui mentir. Elle se sentait coupable à l’idée du sort qu’elle réservait à Matthew, mais pouvait-elle le laisser régenter sa vie ? Quant à Somerhart…


  Elle inspira avec un hoquet puis pressa la main de Lancaster.


  — Je suis vraiment navrée.


  — Ne dites pas de bêtises. Je suis rassuré que vous soyez venue à moi.


  Elle hocha la tête, et le vicomte pensa qu’elle s’excusait de l’importuner, non de trahir son amitié et celle de ses proches.


  Chapitre 14


  Emma agrippa d’une main mal assurée le rebord froid du pot de chambre en porcelaine. Une goutte de sueur coula le long de sa tempe jusque sur ses doigts blancs. Comprenant qu’elle ne parviendrait pas à vomir, elle se rassit sur le lit et s’essuya le front d’un revers de manche.


  Mission accomplie !


  Matthew était désormais derrière les barreaux à l’instigation de la jeune femme. L’agent de police avait promis qu’il serait bien traité, aurait une cellule individuelle, qu’il serait nourri convenablement et bénéficierait d’un confort exceptionnel réservé aux prisonniers de marque. Toutefois, cela n’empêchait pas Emma de se sentir rongée par le remords.


  Si seulement il ne l’avait pas poursuivie jusqu’à Londres, ou avait attendu un mois supplémentaire !


  — Oh, assez, assez, assez ! souffla-t-elle en se prenant la tête à deux mains.


  À présent que Bromley était hors d’état de nuire, il ne restait plus à Emma qu’à mettre son plan à exécution.


  Bess gratta à la porte.


  — Lord Lancaster vient de partir, madame. Il m’a chargée de vous transmettre toute sa sollicitude et demande que vous preniez contact avec lui dès demain. Il était très inquiet.


  Le visage de la servante trahissait également une forte inquiétude. Néanmoins, cette dernière s’abstint de tout commentaire, car elle-même rentrait à peine d’une course qui l’avait retenue dehors jusqu’à 3 heures du matin.


  — Il faudra que vous passiez un coup de fer à la robe rouge, annonça Emma en se redressant malgré la fatigue.


  — Vous êtes sûre ?


  — Je dois sortir à 9 heures.


  — Mais… Je croyais que nous devions commencer à plier bagage ?


  — Certes, mais nous avons le temps. Nous partirons dans quelques jours.


  — Mais la menace de Mr…


  — La menace est écartée. Tout ira bien, Bess. Occupez-vous de la robe rouge, vous serez gentille.


  Bess sortit en silence, non sans lancer un coup d’œil désapprobateur à sa maîtresse avant de retirer le vêtement de l’armoire.


  Trop voyante et trop somptueuse, la robe en question n’avait jamais été portée en public, et ne pouvait l’être qu’une seule fois. Quoi qu’il en soit, l’occasion ne se représenterait plus, car, à supposer que Matthew renonce, Lancaster n’avait pas été sourd à ses accusations. Le vicomte n’avait pas quitté Emma des yeux, tandis que son ancien soupirant avait déblatéré contre elle, éructant et jurant qu’elle n’était pas lady Denmore, mais simplement la nièce du lord en question, donc une menteuse, une vierge habillée en veuve. Au paroxysme de la colère, il avait prétendu qu’elle était sienne et lui avait promis de l’épouser.


  Emma avait assisté horrifiée à la scène. Elle n’avait pas eu à se forcer, mais le regard soupçonneux de Lancaster avait été suffisamment éloquent. Quant au policier, il s’était montré calme et rassurant pendant toute la durée de l’algarade, y compris durant la tirade favorite de Matthew, où la jeune femme apparaissait comme l’Ève séduisant la gent masculine avec une simple pomme, en corruptrice des patriarches bibliques, voire en catin encore récupérable, du type Marie-Madeleine.


  Devant de telles élucubrations, Lancaster était passé du doute à l’écœurement, tandis qu’Emma restait sans broncher. Elle ne s’était pas non plus départie de son calme lorsque le vicomte et le dévoué représentant de la loi avaient embarqué Matthew dans le fourgon. Pourtant, le temps que Lancaster revienne s’assurer que tout allait bien, Emma, à bout de nerfs, était partie se réfugier dans sa chambre à l’étage.


  Hélas, la jeune femme ne pouvait s’offrir le luxe d’un long repos. Elle ne pouvait se permettre de manquer une seule partie de cartes. Il lui fallait mille livres supplémentaires. Elle les aurait coûte que coûte.


  Elle savait que la compassion de Lancaster serait de courte durée, car le soupçon est un ennemi coriace. Malgré l’amitié, il ne pourrait fermer les yeux sur ses propres doutes. C’est pourquoi Emma avait décidé d’avancer la date de son départ.


   


  — Pourquoi, mon Dieu ? se lamenta Matthew devant le mur de sa cellule. Pourquoi l’as-tu laissée me traiter ainsi ?


  Croyant entendre un rat courir sous le lit, le prisonnier releva les jambes sur le matelas en tressaillant. Les bras autour des genoux, il se balança d’avant en arrière en marmonnant un chapelet de prières.


  Ces gens des villes – tous pécheurs ayant perdu le sens du divin – persécutaient et torturaient son âme. Ils étaient devenus incapables de reconnaître le diable à deux pas, sous prétexte qu’il portait un jupon.


  Quelqu’un hurla d’une voix raboteuse à l’autre bout du long corridor, et Matthew tomba à genoux en sanglotant.


  Vivre enfermé comme un voleur dans une pièce de la taille d’un placard à balais lui était insupportable. On avait jeté sur les dalles de pierre un tapis au rabais couvert de taches. Le thé lui-même semblait saumâtre. Le policier avait insisté pour que Matthew lui révèle l’endroit où se trouvaient ses bagages, mais le détenu n’avait rien voulu divulguer. Il n’était pas stupide, et savait bien qu’ils en auraient profité pour voler ses objets de valeur et vendre ses vêtements aux passants.


  Quand le geôlier actionna le verrou, Matthew poussa un cri perçant et se réfugia derrière les couvertures. Pourquoi venaient-ils le voir, sinon pour le rosser et le soumettre à la torture, le martyriser à cause de sa foi ? Il se demanda soudain si sa mésaventure n’était pas l’œuvre des autorités ecclésiastiques, ce ramassis d’hommes avides d’argent et de pouvoir qui s’opposaient aux réformes inspirées par la lumière de Dieu. Emily (Emma) y jouerait alors le rôle d’agent conspirateur.


  Un courant d’air froid précéda l’entrée du visiteur. Matthew fut pris de tremblements.


  — Monsieur Bromley, je vous apporte la chaufferette que je vous ai promise.


  Le prisonnier jeta un coup d’œil furtif par-dessus les couvertures et reconnut le vieux policier. Ce dernier lui rappela son père, ce qui l’encouragea à se redresser.


  — Vous avez commis une grossière erreur en écoutant cette catin. C’est une créature malfaisante et fausse. Un vrai serpent !


  — Ça ne va pas fort, à ce que je vois, soupira le représentant de l’ordre.


  — Je vais très bien, et j’ai raison. N’avez-vous donc pas d’yeux pour voir ?


  — Allons, mon garçon, vous prétendez vouloir l’épouser !


  — En effet, car c’est sa seule chance de salut, comme la mienne.


  Matthew comprit que le geôlier allait sortir et refermer la porte de ce tombeau. Il posa les pieds avec précaution sur le tapis.


  — Écoutez. Je vous en prie, écoutez-moi. Vous ne pouvez ignorer que les femmes sont la cause de tout le mal qui règne dans le monde, qu’elles ne vivent que pour nous induire en tentation et nous égarer. Il manque à Emily les conseils d’un mari. Elle a besoin d’un homme déterminé. Je suis cet homme. Je vous en supplie, aidez-moi à la sauver des griffes du diable. Je la battrais comme plâtre s’il le faut.


  Le juge Bromley aurait déjà cédé depuis longtemps aux vues supérieures de Matthew, qui aurait ainsi obtenu gain de cause, mais ce policier n’était pas son père. En conséquence, le jeune homme se crispa sous la colère.


  — J’ai cinq filles, monsieur Bromley, cinq adorables filles. Et je prie le ciel qu’aucune ne croise jamais le chemin d’un homme tel que vous.


  Le gardien referma la porte dans un bruit sourd qui retentit jusqu’à l’autre bout de la prison.


  — Mon père est magistrat ! hurla-t-il.


  Mais le verrou roula néanmoins avec un grincement métallique.


  Matthew se risqua d’un bond jusqu’à la chaufferette, la tira jusque sous les couvertures et se recroquevilla dans son lit. Soudain submergé par le désespoir, il fondit en larmes comme un homme trahi par celle qu’il aime et par un monde cruel.


  Chapitre 15


  — Où est-elle ?


  Somerhart fut peiné de voir Bess reculer au ton sévère de sa voix. Ce n’était pourtant pas faute d’essayer de se contenir.


  — Je suis vraiment désolée, monsieur le duc, mais madame est sortie, répondit la servante en agrippant le chambranle de la porte de sa main calleuse et rouge.


  — Soyez rassurée, je m’y attendais. Elle aura trouvé de meilleures tables de jeu. Où est-elle allée ?


  — Elle ne me tient pas informée de ses projets, monsieur, dit-elle en secouant la tête.


  — Non, bien sûr, soupira-t-il en s’appuyant contre la porte.


  — Je regrette, s’excusa-elle avec une mine contrite.


  — Ce n’est pas votre faute. Mais quelle mouche a bien pu la piquer ? marmonna-t-il dans sa barbe.


  — Elle…


  Le jeune homme considéra Bess avec étonnement, ne s’étant pas attendu à ce qu’elle réponde.


  — Elle a été… contrariée, monsieur le duc.


  — Contrariée par quoi ? Par qui ? demanda-t-il avec inquiétude en se redressant.


  Bess fit signe qu’elle l’ignorait, mais Somerhart s’imagina immédiatement que les pires rumeurs de ces derniers jours étaient fondées.


  — Lancaster ?


  — Pardon ? demanda-t-elle en rougissant un peu.


  — Est-ce Lancaster qui l’a contrariée ? demanda-t-il, même s’il était peu digne de la part d’un duc d’essayer d’obtenir des informations d’un domestique.


  — Non, monsieur.


  Bess était à présent écarlate.


  — Je vois.


  Somerhart tourna les talons et regagna son carrosse, furibond. Emma n’entretenait tout de même pas une idylle avec Lancaster ! Ne lui avait-elle pas confié qu’elle n’était point intéressée par une relation amoureuse ? Quel naïf il avait été ! D’ailleurs, ne racontait-on pas qu’on l’avait vue à l’aube sortir en catimini de chez le vicomte ?


  Il ne pouvait le croire. Sans doute l’avait-il lui-même contrariée lors de sa dernière visite. Elle lui avait semblé nerveuse, en effet, presque effrayée de la sincérité qu’il lui avait alors témoignée. Voilà qu’à présent tous les ouï-dire convergeaient de manière à dessiner le portrait d’une femme esclave de ses passions, qui pariait gros aux cartes, lançait des défis ridicules aux galants, papillonnait d’une soirée louche à l’autre jusqu’au petit matin. Sans compter qu’elle négligeait complètement Somerhart et ne répondait à aucun de ses nombreux billets.


  Il n’avait pas décoléré depuis quarante-huit heures, et rien ne laissait présager d’une accalmie. Sa visite de la veille à l’un des repaires enfumés prisés par la jeune femme n’avait rien donné. Lady Denmore lui glissait entre les doigts comme une anguille. Mais ce soir, oui, ce soir, il saurait la trouver, alors elle verrait que sa patience avait des limites.


   


  — Il est parti ?


  Bess ne bougea pas lorsque Emma sortit de son petit bureau.


  — Bess ? Je vous demande si le duc est parti !


  — Oui, répondit celle-ci d’un ton désapprobateur.


  La jeune femme ne releva pas, mais lui tourna le dos.


  — Dans ce cas, finissez d’agrafer la robe.


  Les jupons ambrés du vêtement étincelaient dans la lumière vacillante des bougies. Le rendu était impeccable, pourvu qu’on ne remarque pas les taches de boue qui en souillaient l’ourlet. La servante l’avait achetée deux jours plus tôt et travaillait depuis aux retouches, embellissant le double volant de la jupe et les poignets évasés des manches de soyeux rubans dorés. Emma portait un ras-de-cou taillé dans la même soie imprimée.


  Elle se trouva belle, comme une ravissante imposture.


  Après un premier mouvement d’inquiétude à la lecture des messages de Somerhart, elle en avait conçu de l’irritation, puis de la colère. Certes, elle l’avait blessé en se refusant brutalement à lui et en mettant en danger sa propre réputation de femme. Néanmoins, même si elle lui en voulait à cause de la lettre qu’il avait envoyée au père de Matthew et de ses terribles suites, elle n’y voyait aucune méchanceté de sa part. Comment, en effet, aurait-il pu anticiper les conséquences de son acte ?


  Quoi qu’il en soit, le duc avait manqué d’honnêteté envers elle. Cela ne faisait que lui faciliter la tâche. Puisqu’elle était indigne de sa confiance, elle n’essaierait pas de le convaincre du contraire.


  Quand Bess eut terminé d’ajuster les volants, Emma se tourna vers la servante qui la regardait les bras croisés.


  — Merci, Bess. Plus que deux jours… trois, tout au plus. Ensuite, nous pourrons dire adieu à Londres. Et votre vœu sera exaucé.


  — Il s’est montré bienveillant à votre égard.


  Jugeant absurde de faire la sourde oreille, Emma pencha la tête de côté dans une attitude d’écoute.


  — C’est vrai, mais pas tout à fait honnête, ne croyez-vous pas ? Il voit en moi une amante, Bess, non une épouse. Il n’a pas son mot à dire sur la manière dont je conduis ma vie.


  — Il se fait du souci pour vous.


  — Bien sûr, de même qu’il s’en fait pour son chien de chasse préféré. Le duc est un homme riche et puissant. À votre place, je ne m’inquiéterais pas pour lui.


  — Vous avez sans doute raison, concéda la bonne à contrecœur.


  — Et maintenant, comment me trouvez-vous ?


  — Magnifique, madame, répondit Bess, tout sourires. Je regrette seulement que nous n’ayons pas un plus beau manteau pour aller avec cette robe ravissante.


  — Si elle est ravissante, c’est grâce à vous. Bon, il faut que je parte. Je suis déjà en retard. Je n’ai que deux heures devant moi pour jouer avant d’aller dîner. Ne m’attendez pas pour vous coucher. Je ne pense pas rentrer avant l’aube.


  Le fiacre attendait au bout de la ruelle.


  Elle avait un quart d’heure de retard sur l’horaire prévu, à cause, bien sûr, de la visite inattendue et insistante de Somerhart. Elle accéléra le pas. Le cocher, qui ne l’attendait plus, sauta à terre à son approche et lui ouvrit d’un coup sec.


  La sagesse aurait voulu qu’elle se décommande, mais lord et lady Osbourne l’attendaient en fin de soirée pour un dîner en tête à tête. Elle ne l’aurait manqué pour rien au monde, car ce serait sans doute leur dernière entrevue, même si elle était seule à le savoir.


  « Offrons-nous une dernière soirée de détente avant le grand chambardement de la Saison », avait suggéré lord Osbourne, à la plus grande joie d’Emma.


  Toutefois, elle devait d’abord se rendre à la fête donnée par Tunwitty, puis à une autre réception après son dîner entre amis – des amis qui seraient tombés de haut s’ils avaient su…


  Peu importe, pensa-t-elle.


  L’argent continuait, en effet, de rentrer régulièrement. Elle touchait au but.


  Perdue dans ses sombres pensées, la jeune femme n’entendit pas le fiacre s’arrêter. Soudain, la portière s’ouvrit, et elle descendit.


  Emma n’avait pas encore franchi le seuil que, déjà, elle regrettait sa venue. Accepter l’invitation de Tunwitty avait été une erreur.


  Elle se retrouva rapidement entourée d’inconnus. Partout se pavanaient de véritables nuées de femmes qui remarquaient son manteau, certes pratique mais point élégant, et sa coiffure ordinaire. Emma s’empressa donc de retirer sa pelisse pour la confier au majordome. Elle eut soudain la nette impression qu’elle s’était malencontreusement laissé inviter à une soirée prestigieuse au cœur de la Petite Saison. De nouvelles familles arrivaient chaque jour, et, même si les grands bals ne commenceraient pas avant plusieurs semaines, il fallait bien divertir les nouveaux venus.


  Affichant un sourire avenant, Emma s’efforça de ne pas céder à la panique. Que ces dames la rejettent si elles voulaient ; de toute manière, elles avaient peu de chances de découvrir la vérité. Le village de son oncle était un tout petit hameau perdu, et les quelques châtelains et baronnets qu’elle y avait connus n’étaient pas assez riches pour arriver si tôt à Londres. Grâce à leurs finances limitées, la jeune femme pourrait mener ses projets à bien.


  Emma vérifia la bonne tenue de sa coiffure et se piqua les doigts contre les petits cristaux qui ornaient ses mèches. Les chapeaux extravagants et les plumes étaient hors de portée de sa bourse, mais du moins était-elle satisfaite de sa pacotille. On ne risquait pas de la confondre avec la gouvernante.


  Deux galantes passèrent à sa hauteur, bras dessus, bras dessous, en la considérant avec défiance. Néanmoins, elles répondirent, quoique avec raideur, au salut d’Emma.


  — Lady Denmore !


  — Ah ! sursauta la jeune femme en jetant un regard circulaire dans le vestibule à la recherche d’un visage familier.


  Elle fut soulagée de reconnaître Mr Jones qui se hâtait de la rejoindre.


  — Monsieur Jones, soupira-t-elle, tout sourires, tandis que le galant s’inclinait en rougissant pour déposer un baiser sur sa main gantée.


  — Quel bonheur de vous revoir, lady Denmore ! Cela doit bien faire… une semaine ! Je veux dire…, s’interrompit-il avant de se racler la gorge. Voudriez-vous boire quelque chose ? Je me ferais une joie de…


  — Je crains de ne pouvoir m’attarder, mais peut-être me feriez-vous le plaisir de me faire visiter les lieux ? C’est la première fois que je viens chez lord Tunwitty.


  — Bien sûr. Naturellement, répondit-il en lui tendant le bras, sans toutefois oser la regarder.


  Mr Jones étant jeune et timide, Emma prenait soin de se montrer aimable avec lui, mais jamais aguicheuse. C’est pourquoi elle attendit qu’il lui offre le bras pour s’en emparer.


  — Comptez-vous jouer aux cartes, ce soir ? demanda-t-il. Je n’ai jamais… J’entends, jouez-vous toujours avec autant de… ferveur ?


  — Non, répondit Emma avec franchise. Seul l’enjeu m’intéresse.


  — Vous êtes une excellente joueuse. Oui, excellente. Je vous… Je suis l’un de vos plus grands admirateurs. Moi-même, je ne suis jamais parvenu à maîtriser les subtilités des différents jeux, jamais assez, en tout cas, pour parier autre chose que de la menue monnaie. Vous êtes si astucieuse.


  — Merci, monsieur Jones. Cette demeure est très agréable, fit-elle remarquer pour essayer de réorienter la conversation.


  Le jeune homme, qui avait été bien trop occupé à complimenter Emma et à rougir, n’avait fait aucun commentaire au sujet des pièces qu’ils venaient de traverser.


  Elle l’entraîna vers la partie la plus bruyante du hall. Ils furent accueillis par un vif éclat de rire.


  — Voici la truculente lady Denmore. Je suis ravi, ma chère, que vous ayez pu vous libérer pour venir jusqu’à ma table ce soir.


  Elle s’efforça de rester souriante, malgré sa déception en découvrant que c’était Marsh qui braillait ainsi depuis la bibliothèque bondée. Après coup, elle en jubila presque, y voyant l’occasion de plumer cet abject individu avant de quitter la capitale.


  — Marsh…, salua-t-elle d’un ton enjôleur en se laissant guider par Mr Jones. Je ferais bien une petite partie de poker, ce soir. Qu’en dites-vous ?


  — De poker ? répéta-t-il en la regardant de la tête aux pieds, sans oublier de s’attarder sur son corsage. Oh, il m’est arrivé de jouer au poker une ou deux fois, en mon temps. Mais c’est un jeu bien démodé pour une si jeune personne, et plutôt compliqué pour une femme. Faites-vous confiance à votre intuition féminine ?


  — Oh, sans l’ombre d’un doute, répliqua-t-elle d’un ton amusé.


  Les hommes firent à Emma une haie qui conduisait à une chaise vide devant la table à plateau chantourné. La jeune femme jeta un coup d’œil aux autres participants, saluant ceux qu’elle connaissait. Ils étaient moins nombreux que d’habitude, ce qu’elle considérait comme un avantage. En général, les hommes avaient tendance à regarder les femmes comme des adversaires faciles. Quand ils jouaient contre Emma, cette erreur d’appréciation leur était souvent fatale.


  — Puis-je aller vous chercher du champagne ? demanda Mr Jones, qui se tenait debout à ses côtés.


  — Volontiers.


  — Attention, messieurs, prévint Marsh avec un rire grave, la douairière lady Denmore est un redoutable adversaire, et elle ne fait que s’enhardir à mesure que la nuit avance.


  Les hommes gloussèrent en se fiant au sourire sage et modeste d’Emma.


  De leur point de vue, Marsh se prêtait au jeu de celui qui accepte une femme à sa table. De plus, ils s’imaginaient qu’elle ne comprenait pas les doubles sens plus que douteux de ses paroles. Le bonhomme laissait ainsi entendre qu’il avait pu apprécier son savoir-faire amoureux, poser ses sales pattes et ses lèvres gercées sur sa peau délicate. Bon sang, qu’il serait plaisant de lui prendre son argent !


  Mr Jones revint avec une coupe de champagne. On distribua les cartes et Emma posa sa première mise. La partie venait de commencer.


   


  Mille livres ! Mille ! De quoi nourrir une famille d’ouvriers pendant presque toute une vie, songea Emma en considérant le tas d’or et de billets de banque qui s’étalait devant elle.


  Une belle somme, en effet, qui serait peut-être sienne… Sauf qu’elle venait de miser son dernier kopeck et que Marsh le savait.


  Emma cessa de se tracasser pour jeter un coup d’œil à la ronde. La partie se jouait à présent entre Marsh et elle. Les autres joueurs avaient fait passer le mot, et un attroupement de curieux se forma bientôt autour des deux adversaires. Les dames – les vraies – s’étaient retirées depuis longtemps, chassées par la chaleur et la fumée.


  Ses gants de mauvaise qualité, déjà souillés par les pièces de monnaie, laissaient filtrer la moiteur de ses mains.


  Ce n’est pas le moment de reculer, s’admonesta-t-elle. Sur ces mille livres, quatre cents sont à toi !


  Même si la partie n’était pas encore gagnée, elle était pourvue d’un excellent jeu et pratiquement assurée de l’emporter. Il aurait été d’autant plus regrettable de déclarer forfait.


  — J’ai un handicap financier, murmura-t-elle enfin.


  Marsh essaya de se montrer conciliant.


  — Vous possédez certainement des terres. Une garantie quelconque. Je serais heureux de vous ouvrir un crédit.


  — Non, je n’en possède pas.


  — Je vois, dit-il avec un regard libidineux.


  Il se pencha vers Emma. La jeune femme posa ses cartes face contre table.


  — Êtes-vous bien sûre de n’avoir rien à proposer ? insista-t-il en lorgnant ses seins.


  — Tout à fait sûre. À moins que ma parole d’honneur ne suffise.


  — La parole d’honneur d’une femme ? C’est un bien trop précieux, tandis que vous ne manquez pas d’autres valeurs à mettre en gage qui m’intéressent davantage.


  — Ah, et de quoi s’agit-il ? demanda-t-elle en gardant ses distances pour ne pas lui faciliter la tâche et l’acculer à exprimer sa demande au su et au vu de tous.


  Cependant, Marsh entendait salir la réputation d’Emma sans compromettre la sienne.


  — Je crois que vous savez à quoi je fais allusion, lady Denmore, dit-il en exhalant un effluve douceâtre de porto.


  — Non, je ne vois vraiment pas.


  Il jeta bref un coup d’œil alentour, puis revint immédiatement à son corsage.


  — Une nuit avec vous, dit-il enfin à mi-voix.


  Emma tressaillit d’horreur, même si elle connaissait déjà la réponse. Il lui sembla que sa propre répulsion se communiquait aux badauds postés derrière elle, car un long et lourd silence s’ensuivit.


  — Ainsi, vous estimez ma vertu à seulement quatre cents livres, lord Marsh ? tiqua-t-elle. Je ne sais pas ce qui est le plus insultant, votre proposition ou la somme dérisoire dont elle s’accompagne.


  Les murmures s’amplifièrent dans la salle.


  Marsh planta son regard dans celui de la jeune femme et esquissa un sourire amusé. Elle était manifestement offensée, mais pas scandalisée.


  — Parfait. Retirez aussi vos mises précédentes. Cela devrait accroître votre cote à… disons sept cents ou huit cents livres ?


  Emma le dévisagea sans rien dire. Si elle acceptait, on la traînerait dans la boue. D’un autre côté, ce n’était qu’une question de temps et, si elle gagnait à ces conditions, elle pourrait quitter Londres dès l’aube. Ses quelques possessions attendaient déjà dans des coffres et des caisses. Et l’on n’entendrait plus jamais parler d’elle. Possédant plus d’argent qu’il n’en faut pour vivre, elle serait enfin libre !


  En revanche, si elle perdait… Eh bien, soit, elle quitterait la ville quand même, sans doute moins riche, mais digne, car elle aurait préféré mourir plutôt que d’honorer une dette aussi infâme.


  La jeune femme joignit les mains pour endiguer son trouble.


  Qu’est-ce qu’un mensonge de plus pour une menteuse et une tricheuse telle que toi ?


  Elle n’aurait su dire pourquoi la perspective de ne pas honorer une créance ignominieuse lui nouait l’estomac. Aller jusqu’au bout des choses lui aurait peut-être servi de leçon… Dans ce cas, une nuit avec Marsh devrait suffire à calmer ses propres ardeurs à jamais.


  — Peut-être préféreriez-vous tout simplement déclarer forfait ? proposa-t-il avec un petit sourire moqueur.


  Le bonhomme la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle ne capitulerait pas.


  Elle desserra lentement les mains, puis entreprit de compter quatre cents livres.


  — Une nuit, annonça-t-elle distinctement.


  Une clameur s’éleva dans l’assistance.


  Par chance, Emma ne put distinguer ce qui se disait autour d’elle et n’avait d’ailleurs aucune envie de le savoir.


  Marsh, le regard perdu dans son décolleté, esquissa un sourire qui trahissait ses pensées lubriques. Emma ne l’avait jamais aperçu aux soirées de son père, mais il aurait indubitablement eu sa place aux plus sordides d’entre elles.


  Lorsque la jeune femme eut récupéré jusqu’à son dernier sou, elle reprit ses cartes en mains en tremblant sous le regard animé de son adversaire.


  — Eh bien, voyons ce que vous avez, ma chère.


  — À vous l’honneur, dit-elle entre les dents.


  — Naturellement, dit-il en montrant ses cartes dans un silence de mort.


  Emma considéra longuement les couleurs et les figures du jeu de Marsh. Un valet de pique et un valet de cœur. Elle étouffa un sanglot et fit signe qu’elle avait identifié la paire.


  Pas même un brelan ! songea-t-elle.


  Puis, le visage en feu, elle étala ses propres cartes avec circonspection sur le bois vernissé.


  — Running flush, murmura-t-elle.


  Immédiatement, des voix indignées s’élevèrent :


  — Je trouve cela scandaleux de votre part, Marsh.


  — C’est indécent ! Vous devriez avoir honte.


  — Elle a peut-être gagné la partie, mais elle a perdu la face.


  — Répugnant !


  — Invraisemblable !


  Emma fit la sourde oreille et, tout en regardant son adversaire pétrifié bien en face, ouvrit son réticule et commença d’y faire tomber des poignées d’argent.


  — Bien joué…, dit-il entre ses dents avec un rictus.


  Emma lui rendit l’amabilité, puis tira le cordon de son sac. Elle venait de remporter une victoire amère et connaissait un soulagement en demi-teinte. Elle prit une longue inspiration, puis une autre. Les commentaires se firent plus rares. Enfin, elle se leva, ayant retrouvé sa bonne humeur. Cependant, personne n’osa tirer sa chaise.


  Elle fit quelques pas en direction de la sortie et se retrouva bientôt nez à nez avec Mr Jones, qui était livide. Elle le salua, mais il ne broncha pas. Elle hocha de nouveau la tête pour lui signifier qu’elle comprenait sa gêne et s’apprêtait à le contourner lorsque, à sa grande surprise, il lui offrit son bras.


  — Vous n’êtes pas obligé, dit-elle à voix basse.


  — Je vous ai accompagnée ici, je sortirai donc avec vous.


  — Merci.


  Un peu plus loin, Emma aperçut deux élégantes qui se tenaient dans l’embrasure d’une porte. Elles se détournèrent sur leur passage. Les nouvelles allaient vite ! La jeune femme s’efforça de rester indifférente. Après tout, ces gens lui étaient étrangers, tout comme elle leur était étrangère.


  — Je vais rentrer, annonça-t-elle en pressant le pas pour gagner plus rapidement l’escalier.


  Le jeune homme la retint dans son élan.


  — Ne vous hâtez pas comme une fuyarde. Partez, mais avec dignité.


  — Quelle dignité ?


  — Je n’ai jamais considéré votre passion du jeu comme une maladie honteuse, dit-il pour dévier la conversation.


  — Jusqu’à ce jour ?


  Mr Jones était trop bien élevé pour répondre. Une autre dame les snoba. Une autre, plus jeune, attendit qu’Emma soit passée pour s’engager dans le vestibule.


  — Laissez-moi devant la porte, monsieur Jones, n’attendez pas le fiacre avec moi.


  — Voyons, ne dites pas n’importe quoi.


  Elle réclama son manteau auprès du majordome, tandis qu’un valet faisait signe à son cocher. Quand Emma risqua un regard en arrière, elle découvrit des dizaines de visages qui la toisaient depuis l’étage. Elle leur fit une révérence, puis ferma les yeux tandis que Mr Jones l’aidait à passer son manteau.


  — Je vais attendre dehors.


  Le garçon s’entêta à la suivre.


  — Pourquoi faites-vous cela ?


  Il évita son regard, préférant contempler ses chaussures.


  — Je pensais que…, commença-t-il en frissonnant dans le courant d’air. J’avais pensé que, peut-être, vous vous assagiriez avec le temps. Ce sont vos premières semaines londoniennes, je ne l’ignore pas. Et je… Enfin, j’ai un revenu décent, et mon oncle possède un titre vénérable.


  — Monsieur Jones…


  — J’ai même fait le premier pas en essayant de prendre contact avec votre famille, en vue de…


  — Mon père est mort.


  — Oh, je suis désolé, vraiment. Mais j’avais pensé que…


  — Vous auriez pu me consulter. Pourquoi avez-vous… À qui avez-vous écrit ?


  Le galant se trouva soudain dans l’embarras.


  — Je regrette, lady Denmore. Je n’étais pas sûr de vos sentiments. Et puis vous êtes encore en plein veuvage. Il me semblait déplacé de vous présenter ma demande avant l’été.


  — Qui avez-vous contacté ?


  — Le magistrat local, Mr Bromley.


  La voiture de location arriva par la gauche dans un fracas de roues sur le pavé. Emma la regarda s’arrêter à quelques pas. Le cocher sauta à terre et ouvrit la portière.


  — Je vous demande pardon pour ce soir. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, des amis m’attendent pour dîner.


  Le cocher referma, et Mr Jones resta planté là, soutenant son regard, les bras croisés contre le froid.


  Ne sachant comment réagir, Emma se laissa emporter vers la demeure d’Osbourne.


  En s’éloignant, le fiacre croisa un autre véhicule qui s’engageait dans l’allée de Tunwitty. Malgré l’obscurité, la jeune femme eut le temps de reconnaître les ailes d’or déployées d’un faucon surmonté d’une couronne ducale.


  Elle enfouit son visage dans ses mains. Ces dernières avaient gardé l’odeur âcre des pièces de monnaie. Elle se félicita de son départ prématuré de chez Tunwitty. Cependant, elle savait que Somerhart ne lui pardonnerait jamais le camouflet qu’elle lui avait infligé, et elle eut soudain très peur.


  Chapitre 16


  — Emma, êtes-vous sûre de vouloir nous quitter si tôt ? Il est à peine minuit, insista lady Osbourne.


  — Laissez-la donc s’amuser. Elle a un don pour les cartes. Nous ne devons pas la retenir, intervint Osbourne en posant la main sur le bras de sa femme.


  — Mais vous l’encouragez au vice, monsieur mon mari. Taisez-vous donc !


  Emma les trouvait attendrissants, tout en se disant qu’elle ferait mieux de s’arracher à la chaleur de l’âtre. Ce n’était pas des jeux d’argent qui l’attendaient, mais de nombreux préparatifs. En outre, elle n’avait pas pour habitude de se laisser fléchir. Cela ne lui ressemblait vraiment pas. Car si le confort du salon expliquait pour une grande part sa somnolence, d’où lui venaient cette sensation de pesanteur et d’inanité, cette lassitude ?


  Les Osbourne poursuivirent leur tendre chamaillerie. Ils lui manqueraient terriblement. Son oncle lui avait dit qu’ils ne s’étaient pas mariés par amour, et s’étaient, en effet, cordialement détestés pendant plusieurs années. Mais, après la naissance de leur premier enfant, tout avait changé. L’animosité s’était transformée en une indéfectible affection qui durait depuis quarante ans.


  Lady Osbourne ne pouvant plus voyager sans souffrir de la hanche pendant des semaines, son époux avait renoncé à chasser sur leurs terres du nord de l’Angleterre. Ils passaient donc l’année à Londres, ensemble.


  Emma soupira, sachant qu’elle ne pouvait décemment pas quitter la capitale sur un simple au revoir. Elle éprouvait une profonde estime pour eux.


  — En fait, commença-t-elle, je pars. Sans doute demain.


  — Oh ! s’exclama lady Osbourne. Vous serez rentrée pour notre bal, n’est-ce pas ? C’est le premier après Pâques. Nous attendons le Tout-Londres.


  — Je… Non, je crains que non. Pour tout dire, je ne rentrerai pas de toute la Saison. Il faut que vous sachiez…, s’interrompit-elle pour mieux peser ses mots, il faut que vous sachiez que j’ai causé un énorme scandale avant de venir vous voir. À tel point que vous pourriez préférer nier notre entrevue de ce soir.


  — Nous vous renierons corps et biens si cela nous plaît, souffla lord Osbourne, or, ce n’est point le cas. Quitter Londres pendant toute la Saison ! Que nous racontez-vous là ?


  — Oh, je sais, c’est à cause de votre garde-robe ! s’écria son épouse. Le moindre bout de tissu coûte si cher. Installez-vous chez nous, ma chère enfant. Pourquoi payer une location, tandis que nous avons ici quinze pièces vides. Venez vivre avec nous, et ne vous faites plus aucun souci pour vos robes.


  Emma leva les mains en signe de refus.


  — Non, non, c’est impossible. Ce n’est pas une question d’argent, du moins pas complètement. Ce n’est pas non plus à cause de mon déshonneur, même si ce serait une raison suffisante. Manifestement je n’ai pas les nerfs assez solides pour affronter l’effervescence et le rythme de la Saison. Mon Dieu, les parties de cartes de cet hiver m’ont plus épuisée que je ne l’aurais cru. J’ai donc décidé de me retirer à la campagne pendant l’été. J’ai peur que Denmore ne m’ait transmis sa passion du jardinage.


  C’était compter sans la ténacité de lady Osbourne.


  — Mais nous avons aussi des jardins ici.


  Emma fit signe qu’elle ne changerait pas d’avis. En conséquence, lord Osbourne lança un regard entendu à sa femme, puis prit la main d’Emma.


  — Vous nous manquerez. Nous vous considérons comme notre fille à présent. Promettez-nous de revenir nous voir à l’automne. Nous n’avons plus l’âge de provoquer des scandales, publics j’entends, ainsi nous sommes enchantés que vous le fassiez pour nous.


  Lady Osbourne lui donna une tape en ricanant comme une jeune fille.


  Emma sourit malgré les sanglots qui lui serraient la gorge.


  — Merci beaucoup. Votre amitié est un bien précieux pour moi. Très précieux. Ne l’oubliez jamais.


  Elle se leva, puis disparut dans les bras potelés de lady Osbourne. Après de longues embrassades et de nombreux baisers maternels, Emma put enfin s’en aller, le cœur lourd.


  Elle était entrée sur la scène mondaine en imaginant une sortie triomphale, mais tout avait été différent alors. Elle maîtrisait l’art de l’imposture. Même si elle aspirait désormais à vivre respectablement loin des mondanités, cela ne changerait rien à sa solitude. Elle espérait pourtant que les choses s’arrangeraient, car il fallait bien qu’elles s’arrangent.


  — Où souhaitez-vous aller, madame ? demanda le cocher en l’aidant à monter.


  Emma s’entrava dans sa robe et tomba de tout son poids sur la banquette.


  — Je ne…


  Oui, où ? Bonne question ! songea-t-elle.


  Chez elle, bien sûr. Mais elle se souvint soudain du carrosse de Somerhart entrevu chez Tunwitty. Le duc avait choisi le moment le plus critique pour arriver. La jeune femme l’imaginait dans une colère noire. Il avait très bien pu se rendre directement à son domicile et s’y trouvait peut-être encore, à l’attendre.


  — Madame ?


  Emma n’avait nulle part où aller. Elle se refusait à compromettre les chances que Lancaster avait de se marier en sonnant à sa porte comme une prostituée en expédition nocturne.


  — Roulez jusqu’à ma ruelle, mais non jusque chez moi. Tournez à l’angle et arrêtez-vous.


  — Bien, madame, dit-il en inclinant son chapeau sans laisser paraître la moindre perplexité.


  Puis il referma la portière sur la nuit de l’habitacle.


  Épuisée et lasse, Emma se serait volontiers pelotonnée sur la banquette. Cependant, elle y renonça, sous peine d’y perdre toute confiance en soi. Elle se tint donc le dos bien droit à l’écart du dossier, tandis que défilaient les imposants hôtels particuliers de Regent’s Park et les magnifiques alignements de Mayfair. Le duc de Somerhart vivait au cœur de ce quartier à la mode. Pour passer le temps, elle se demanda combien de propriétés il possédait, et laquelle deviendrait son propre tombeau si elle lui en donnait l’occasion.


  Le fiacre obliqua, laissant derrière lui les lumières éclatantes de Mayfair, pour s’engager dans St James, puis Belgrave, et enfin dans la rue d’Emma.


  Le véhicule bascula avant de s’ébranler jusqu’à l’arrêt. La jeune femme s’approcha de la fenêtre et scruta l’obscurité. Un crachin se mit à tomber, recouvrant le carreau, obscurcissant la vue. Elle distinguait à peine la porte de sa maison. Aucun duc furibond n’était en vue.


  Cependant, il l’attendait peut-être à l’intérieur, ou dans son carrosse. À moins qu’il ne se rue à sa rencontre d’un instant à l’autre ? Ces pensées n’étaient guère rassurantes.


  En tout cas, Somerhart ne l’avait pas trahie. Emma ne pouvait donc plus atténuer sa propre culpabilité au prétexte des supposés manquements du duc. Il s’était montré indéfectiblement honnête envers la jeune femme, tandis qu’elle lui avait menti sans vergogne. Mais, après tout, pourquoi se soucier de la susceptibilité d’un duc riche et puissant, immoral de surcroît ?


  La porte solitaire de la maison d’Emma luisait dans la lumière humide du lampadaire. Il s’en dégageait une impression de tristesse et d’opprobre. Elle en franchirait bientôt le seuil pour la dernière fois, ne laissant que mensonges et humiliations dans la mémoire de Somerhart. Elle aurait voulu laisser davantage, pour lui comme pour elle.


  Au fond, elle aurait préféré que Somerhart l’attende dans le salon, car elle lui devait bien cette ultime confrontation où il pourrait lui dire ses quatre vérités, décharger sa peine, qui était grande.


  Courage, Emma !


  Elle s’apprêtait à sortir du fiacre quand ce dernier fut secoué par la gauche.


  — Eh ! hurla le cocher.


  Quelqu’un ouvrit la portière côté route, et la jeune femme crut s’évanouir. Parant à toute éventualité, elle se recroquevilla dans l’angle opposé, attendant que Somerhart monte dans la voiture.


  Mais c’est un autre visage qui apparut dans l’ouverture.


  — Stimp ?


  — Sors de ce satané fiacre, espèce de canaille bonne à rien ! cria le cocher.


  — Z’étiez où ? demanda le gamin en bondissant à l’intérieur.


  La cabine oscilla sous le poids du postillon qui descendait de son siège.


  — Tout va bien, lança Emma, cette canaille est un ami.


  — Z’avez de gros ennuis !


  — On t’a encore payé pour m’espionner ?


  — Oh, pas seulement. Le m’sieur, y veut que j’l’envoie chercher dès que j’vous vois. Il est pas content du tout.


  — Oui, je sais.


  — En plus, il était déjà complètement soûl. Il en a eu assez d’attendre dans son beau carrosse tout rutilant. Il avait sa tête d’assassin, m’dame.


  Inexplicablement, Emma se sentait plus rassurée de le savoir.


  — Et tu veux courir le chercher pour le ramener chez moi dans cet état ?


  — Sauf si vous me payez plus que lui.


  Quelle tête de mule ! songea Emma.


  — Cela se pourrait…


  — Hum… Mais vous m’paierez une fois et puis plus du tout. Alors que j’suis presque son employé, maintenant, dit-il en haussant les épaules, plus par compassion pour Somerhart qu’à cause d’un hypothétique regret.


  Emma se détourna du gamin pour considérer de nouveau la triste porte qui menait à son triste foyer. Ainsi le duc était furieux et éméché… prêt à se venger.


  La jeune femme avait la peur au ventre au point de ne plus pouvoir respirer. Cependant, sa décision était prise. Elle s’autoriserait une dernière sottise.


  — Inutile de le prévenir, Stimp. Je saurai le trouver.


  — J’vous crois pas, répliqua-t-il en faisant la moue.


  Emma ôta ses gants souillés et les lança devant elle sur l’autre banquette.


  — Je me fiche que tu ne me croies pas. Mais je ne compte pas rester là à attendre que le piège se referme. Allez, descends de ma voiture. S’il veut la guerre, il l’aura.


   


  Somerhart savait Emma indécente, provocatrice, téméraire et voluptueuse, mais il ne pouvait admettre – même après plusieurs heures de rumination – qu’elle avait misé son propre corps aux cartes.


  Il essaya de se convaincre que, le cas échéant, la jeune femme n’aurait pas honoré son pari. De toute façon, il l’en aurait empêchée. Mais cela ne changeait rien au fait qu’elle s’était offerte en public à un autre, tandis qu’il s’était vu refuser le moindre témoignage d’affection.


  « Nous ne sommes pas des enfants de chœur », avait-elle dit.


  — Oh, non ! bougonna-t-il dans le silence de sa bibliothèque.


  Sa tendresse et son affection naissante pour la jeune femme s’étaient transformées en une haine brûlante que l’alcool – liquide inflammable par excellence – ne parvenait pas à éteindre.


  Le duc se raidit en serrant le cristal de son verre au plomb. Un peu de bourbon déborda sur ses phalanges à vif. Ce débris de Marsh avait eu ce qu’il méritait. Somerhart n’avait qu’un regret : qu’on l’ait interrompu au deuxième coup de poing, sous prétexte qu’il était injuste de frapper un homme évanoui. Le duc avait protesté que cette règle réservée aux gentlemen ne s’appliquait pas dans le cas présent.


  Il brisa le silence de sa solitude alcoolisée par quelques jurons bien sentis avant de finir d’un trait son verre de bourbon et de sonner son domestique.


  Le duc savait que défier Marsh n’avait fait qu’empirer la situation. N’aurait-il pas été plus simple de laisser entendre à tous ces gens qu’Emma et lui avaient rompu tout lien depuis bien longtemps ? La bonne société l’aurait alors gratifié de manifestations d’indulgence et l’aurait félicité pour cette sage décision. Cependant, Somerhart avait laissé parler son cœur aveuglé par la fureur et une douleur inattendue.


  — Monsieur le duc ?


  — Apportez-moi une autre bouteille.


  — Bien, monsieur.


  Le majordome s’éclipsa avec une révérence, puis reparut aussitôt. Le jeune homme était sur le point de reconnaître que son serviteur était un modèle de prévoyance quand il remarqua que ce dernier était revenu les mains vides.


  — Tout de suite, Morton !


  — Naturellement, monsieur. Mais le valet m’informe que vous avez de la visite.


  — Stimp ? demanda-t-il d’un ton perplexe.


  — Non, monsieur, une certaine lady Denmore. Dois-je la faire entrer ?


  La perplexité du duc était à présent à son comble et son esprit fort embrumé. Il parvint néanmoins à hocher la tête. Ne connaissant qu’une seule lady Denmore, il ne pouvait s’agir que d’Emma. En même temps, une telle imprudence de la part de la jeune femme l’étonnait, et il eut soudain très peur de se montrer violent envers elle. Quand il la vit entrer, toute torpeur alcoolique le quitta.


  La rage l’emporta sur l’ivresse. Somerhart se leva sans tituber ni chanceler sous le regard imperturbable d’Emma. Le duc esquissa un sourire funeste qui n’augurait rien de bon.


  Elle était venue se jeter dans la gueule du loup.


  — Voyez qui est là ! s’exclama-t-il en l’examinant de la tête aux pieds.


  Cependant, il ne fut pas insensible à la robe ambre et or qui contrastait avec l’aspect nacré de la peau d’Emma. Avec ses seins remontés par le corset qui lui serrait la taille, la jeune femme était plus belle que jamais.


  — Voilà une agnelle bien imprudente.


  — Et vous êtes messire le loup, j’imagine ?


  — Vous ne croyez pas si bien dire.


  La jeune femme se tenait à quelques pas de la porte, à l’endroit où l’avait laissée le majordome avant de refermer. Les sombres boiseries de la bibliothèque semblaient brûler de l’éclat doré de sa présence, tandis que sa chevelure s’enflammait de teintes cuivrées.


  Emma prit une longue respiration, et sa poitrine se souleva malgré la contrainte imposée par les baleines de son corset.


  — Je me suis laissé dire que vous me cherchiez, monsieur le duc.


  — Et vous vous êtes fait un devoir de venir jusqu’à moi ?


  — En effet.


  — Emma…, soupira-t-il en feignant de se montrer reconnaissant. Tss… Vous ne pouviez pas commettre une plus grande sottise !


  — Ah, et pour quelle raison, je vous prie ? demanda-t-elle en joignant les mains devant elle. Je suppose que vous avez l’intention de me réprimander pour ma mauvaise conduite.


  Le duc, qui bouillait intérieurement, inclina la tête et s’avança d’un pas nonchalant.


  — C’est ce que vous avez pensé ? Que je voulais vous sermonner ? Quelle naïveté, Emma. Je ne suis pas votre tuteur pour vous modérer et vous conseiller. Je ne suis pas votre père, et je n’ai aucune envie de vous gronder, Emma.


  Somerhart se tenait à présent très près de la jeune femme. À tel point qu’il lui sembla entendre le battement rapide de son pouls.


  — Je vais…, commença-t-il en suivant du doigt le contour de son menton. Je vais vous punir.


  — Mais je n’ai rien fait de mal ! Et puis, vous n’avez pas le droit…, s’écria-t-elle en gonflant la poitrine, de sorte que ses seins vinrent effleurer la main du duc.


  — Bien sûr que si, ma mignonne, rectifia-t-il en dessinant le contour de son corsage. D’ailleurs, vous ne seriez pas venue jusqu’ici autrement.


  — Vous êtes ivre ! s’exclama-t-elle en mettant entre elle et lui toute la longueur de son bras.


  — Pourquoi avez-vous agi ainsi ?


  — Agi comment ? demanda-t-elle, soudain désarçonnée.


  — Pourquoi avez-vous joué à la putain pour Marsh ?


  — Je…, commença-t-elle en renonçant à toute attitude de défi. Parce que je savais que je gagnerais.


  — Non, Emma, vous n’aviez pas un si bon jeu. N’importe quel brelan aurait été plus fort que votre running flush. Vous voyez, je connais tous les détails de votre forfait. Alors pourquoi prendre un tel risque ?


  — Je ne sais pas. J’ai dû me laisser bêtement emporter. C’était une erreur.


  — Une erreur ? Comme de faire un détour dans un parc ou d’oublier son gant chez un hôte ?


  — Non, une erreur plus grave…


  — Ah… Alors peut-être comme de dire à l’un que vous ne cherchez pas d’amant et à l’autre que vous êtes prête à coucher avec lui pour quelques centaines de livres ?


  — Non, dit-elle d’une voix presque inaudible.


  — Si j’avais été là, j’aurais pu renchérir. Je le peux encore, Emma, puisque vous n’êtes pas encore salie. Que diriez-vous de deux mille livres ? C’est une offre généreuse.


  — Je n’avais pas l’intention d’honorer ma dette, dit-elle en tremblant.


  Somerhart eut plaisir à entendre le ton craintif de la jeune femme.


  — Oh, vous n’êtes donc pas une catin, mais une tricheuse ?


  — Oui, répondit-elle en s’efforçant de rester digne.


  — Dans ce cas, pourquoi êtes-vous venue ce soir ?


  Emma recula de nouveau. Elle était à présent dos à la porte, ce qui donna envie au duc de la plaquer contre l’huis.


  — Je voulais vous présenter mes excuses, pour toute la gêne que je vous ai causée.


  — Menteuse !


  — Je… je savais que vous ne…


  — Vous savez que vous m’avez blessé et vous vous sentez coupable, alors vous êtes venue chercher votre châtiment pour quitter la ville la conscience tranquille.


  — C’est grotesque, souffla-t-elle. Vous êtes soûl et tenez des propos d’ivrogne. J’en ai assez entendu.


  — Tant mieux ! J’avais justement terminé.


  Elle s’apprêtait à répliquer lorsque Somerhart la prit fermement par la nuque.


  — Eh ! s’exclama-t-elle en butant contre le corps du jeune homme, tandis que ce dernier l’embrassait sur la tempe.


  — Marsh, grommela-t-il à son oreille, n’est qu’un imbécile.


  — Somerhart…


  — Si vous ne mettez pas votre jolie bouche en veilleuse, Emma, je serai contraint de m’en charger.


  Elle obtempéra.


  — C’est bien…


  Le duc ouvrit la porte et la poussa dans le vestibule. Morton s’était retiré, mais le jeune homme savait que son majordome veillait non loin de là.


  — Faites-moi monter du vin. Je suis dans mes appartements, ordonna-t-il d’un ton sec.


  Un valet apparut immédiatement et s’inclina.


  Emma en profita pour se dégager, mais, contre toute attente, ne se précipita point vers la sortie. Au contraire, elle suivit la direction que Somerhart lui indiquait d’un geste ample de la main, et s’approcha majestueusement de l’escalier qu’elle gravit en silence d’un pas étudié, jusqu’au premier étage où se trouvait la chambre ducale.


  Le galant, déjà passablement excité, fut pris d’une forte érection. D’ici quelques minutes, elle serait sienne. Peu importait qu’elle se soit offerte à ce saligaud de Marsh, puisqu’il serait seul à la posséder.


  Le duc savait qu’il allait au-devant de souffrances plus grandes encore. Mais quelle importance ? La belle en valait bien le prix. Il la désirait comme aucune femme auparavant, même s’il avait connu de nombreuses aventures dans sa jeunesse. Cependant, depuis cette époque, il n’avait jamais ressenti un désir aussi ardent, se l’étant lui-même interdit.


  Cette nuit-là, ses convictions s’effondrèrent à la vue de la taille étroitement harnachée d’Emma, du balancement de ses hanches. Son cœur, que l’on disait de glace, fondit à chaque pas que faisait la jeune femme. Il l’imagina nue sur son lit, prête à apaiser son courroux. Elle ne pourrait le guérir. Mais quel mal y avait-il à essayer ?


  Emma attendait de lui qu’il se montre ferme et exigeant, afin de pouvoir se dire qu’elle avait été dépassée par les événements. Hélas pour elle, le duc n’avait aucune intention de la décharger du poids de ses responsabilités. Soit elle demanderait clairement ce qu’elle voulait, soit il ne se passerait rien.


  Une fois arrivée sur le palier, Emma parut plus jeune et moins confiante. Somerhart l’entraîna vers la porte aux battants sculptés de ses appartements. Le valet les suivait de près avec un plateau. Le duc fit entrer la jeune femme et lui demanda de s’arrêter au milieu de la pièce, puis referma. Il lui proposa un verre de vin, qu’elle accepta et but presque d’un trait.


  — Un autre ?


  — Oui.


  — Essayez-vous de rattraper votre retard ? Je dois vous avertir que j’ai trois heures d’avance.


  — Je ferai de mon mieux.


  Emma sirota le deuxième verre plus lentement, tandis que le jeune homme tournait autour de sa proie.


  Dieu qu’elle est belle !


  Le vin – ou peut-être la peur ou l’excitation, ou encore les deux – rehaussait ses jolies pommettes d’une teinte vermillon. Elle le suivait du regard et détournait les yeux chaque fois qu’il la regardait. Elle essuya d’un petit coup de langue une goutte d’alcool égarée sur ses lèvres roses, et ce geste opéra comme un déclencheur.


  — Tournez-vous, ordonna-t-il en reprenant le verre.


  Elle obéit.


  Le duc lui effleura l’épaule, le creux du dos.


  — C’est la première fois que je vous caresse à cet endroit, murmura-t-il tout en suivant la ligne de sa colonne jusqu’au creux de ses reins avant de remonter jusqu’à sa nuque.


  Elle frissonna, puis se raidit lorsqu’il commença à dégrafer sa robe.


  Considérant qu’Emma était à sa disposition, il prenait tout son temps.


  Il défit les agrafes une à une, dévoilant un simple corset couleur ivoire, dont il suivit la courbe jusqu’au vase de ses hanches. La robe s’ouvrit comme une fleur, portant son érection à son comble, tandis qu’il dénudait les bras d’Emma. Telle une mue extraordinaire, la soie glissa du corps de la jeune femme sur le sol. Il expédia son jupon en un tournemain, exposant la courbe de ses fesses sous les fronces transparentes. Elle se cambra.


  De nouveau, il suivit du doigt le tracé de sa colonne vertébrale depuis la nuque jusqu’à l’arrondi de son postérieur, en passant par les baleines de son corset. Il prit l’une des fesses d’Emma dans le creux de la main et la pétrit.


  La jeune femme en eut le souffle coupé. Mais le duc sembla satisfait par son évaluation.


  Croupe soumise et ferme à la fois.


  Sans la lâcher, il fit le tour pour l’admirer de face.


  Elle était encore plus belle ainsi. Le duc esquissa un sourire qui trahissait son désir et sa rage. Le bord nacré de ses aréoles dépassait de son corset, et le tissu délicat de sa chemise – qui pourtant descendait sous le genou – ne parvenait pas à dissimuler l’ombre de ses boucles. Elle portait autour des cuisses des jarretières assorties qui retenaient des bas couleur champagne.


  Il lui prit la main et l’attira hors du cercle de ses vêtements qui jonchaient le sol. Il la trouva très à son goût : presque nue, en escarpins à talons, et prête à se laisser croquer.


  Consciente de l’image qu’elle projetait, ainsi grandie et cambrée, elle regardait son admirateur avec des yeux pétillants de malice. Ses tétons étaient à présent presque entièrement visibles.


  — Est-ce dans cette tenue que vous vouliez que je vous voie, Emma ? Vous êtes vous déjà regardée dans le miroir en imaginant que je vous couvais du regard ?


  — Oui, dit-elle posément.


  Le cœur de Somerhart fit un bon dans sa poitrine.


  — C’est une vision appétissante. Magnifique, observa-t-il en posant la main sur sa joue avant de l’embrasser avec tendresse et respect.


  Elle entrouvrit lentement les lèvres pour accueillir son baiser. Emma, gagnée par l’excitation, sentit la chaleur se propager en elle. Ils échangèrent un baiser plein de fougue. Le duc ne put s’empêcher d’imaginer qu’il glissait son désir dans la douce chaleur de sa bouche.


  Toujours pressée contre lui, Emma serra le duc par les poignets, ses baisers redoublant de passion. Lorsqu’il se retira, le désir qu’elle le prenne entre ses lèvres roses et pulpeuses était plus fort que jamais.


  — À genoux, murmura-t-il.


  La jeune femme se raidit, une lueur de panique dans le regard.


  — À genoux, répéta-t-il d’une voix rocailleuse.


  Sans le quitter des yeux, elle obéit avec la légèreté d’une plume tombée du ciel, exauçant ainsi le fantasme du jeune homme. Yeux dans les yeux, elle lâcha les poignets du galant pour défaire les boutons de son pantalon, tandis qu’il ôtait sa chemise.


  Ce fut le déboutonnage le plus long de mémoire de duc !


  — L’auriez-vous fait à Marsh ? demanda-t-il.


  Emma fit signe que non.


  — Dites-le.


  Les mains de la jeune femme se mirent à trembler contre le sexe de Somerhart.


  — Non, dit-elle enfin.


  — Et le ferez-vous…, commença-t-il avant de reprendre sa respiration, tandis qu’Emma plongeait la main dans l’ouverture. Le ferez-vous pour moi ?


  — Oui, susurra-t-elle en libérant la verge.


  Le duc étouffa un râle.


  — Oui, avec joie, ajouta-t-elle avec gourmandise en considérant sa magnifique érection.


  La jeune femme effleura timidement sur toute sa longueur le sexe tendu. Somerhart fut secoué d’un spasme et se retint de tomber à genoux à son tour, préférant se laisser caresser.


  Elle suivit le pourtour du gland, en frôla le sommet avec la paume de la main, regarda le duc un court instant dans les yeux, puis, le prenant par les hanches, considéra de nouveau sa verge et l’embrassa. Le galant gémit entre ses dents, pour le plus grand plaisir de sa belle.


  Le temps sembla s’arrêter pour Somerhart qui n’oublierait jamais plus l’expression d’Emma en cet instant. Ensuite, elle le goûta du bout de la langue, et le duc perdit tout repère.


  Un autre coup de langue, puis encore un autre, et elle s’attarda enfin sur sa verge, provoquant un léger soubresaut.


  Tandis qu’ils se regardaient yeux dans les yeux, de violents éclairs de plaisir passèrent de l’un à l’autre à travers les sombres nuées du soupçon qui se faisait jour dans l’esprit de Somerhart.


  Elle déposa un autre baiser à l’extrémité de son sexe, puis enroula sa langue autour. Le duc crut défaillir sous la caresse. Mettant enfin un terme à son tourment, Emma entrouvrit les lèvres et le prit dans sa bouche où attendait la pointe durcie de sa langue. Puis elle se retira dans un petit bruit de succion.


  Le jeune homme en avait à présent la certitude : c’était la toute première fois qu’Emma se livrait à cette caresse.


  Sans doute son vieux mari ne l’avait-il jamais demandée, voire désirée. Le duc prit soudain conscience de son privilège.


  Contre toute attente, il ne se laissa pas attendrir, mais redoubla au contraire d’excitation.


  — Oh, Emma…, s’exclama-t-il d’un ton précipité, croyant détecter de l’avidité dans le regard de la jeune femme.


  Il lui prit la main, non pour l’aider à se relever, mais pour la poser à la base de sa verge qu’elle serra avec force.


  D’une main mal assurée, il retira les quelques épingles qui retenaient les cheveux de la jeune femme. Ses mèches épaisses retombèrent sur ses épaules en un rideau soyeux.


  — Êtes-vous sûre de le vouloir ?


  — Oh, oui, dit-elle d’un ton prometteur, j’en ai envie, depuis longtemps. Pardonnez mon inexpérience… Je…


  — Votre bouche, ordonna-t-il.


  Emma entrouvrit les lèvres.


  — Encore. Votre langue à présent.


  Il invita délicatement Emma à rapprocher son visage. La jeune femme effleura sa verge depuis la base où se trouvait sa main jusqu’au gland, puis la prit dans sa bouche. Le serrant toujours très fermement, elle l’aspirait sans discontinuer. Somerhart repoussa alors son visage puis le ramena à lui. Emma comprit tout de suite et poursuivit d’elle-même le mouvement de va-et-vient.


  Le duc la couvait du regard dans une sorte de vertige extatique, tandis qu’elle trouvait son propre rythme lent et le goûtait de plus en plus profondément. Elle le tenait en respect bien serré dans sa main, telle une reine au faîte de son pouvoir. Il était son sujet docile.


  S’appliquant à genoux comme une enfant sage vêtue d’un simple corset, elle était l’image même de la séductrice, à la fois dévergondée et ingénue – irrésistible Gorgonne dont il aurait volontiers accéléré le mouvement pour mieux se laisser aller à l’extase… Il résista cependant à l’envie de diriger les opérations, préférant qu’Emma fasse son propre apprentissage du plaisir, de leur jouissance commune, de sa liberté de femme.


  Ouvrant lentement les yeux, elle lui coula un long regard tout en l’absorbant presque entièrement.


  Le duc émit un râle et tressaillit par-delà l’entendement. Quel bonheur de se laisser ainsi entraîner au vertige des sens sous la douce et chaude caresse d’une bouche aimée et inconsciente du bonheur qu’elle procurait.


  À ce rythme, il ne tiendrait pas longtemps. Emma accepterait-elle de le boire ? L’incertitude le fit renoncer à cette idée. Employant toute son énergie à se retenir, il repoussa doucement le visage de la jeune femme.


  Mais le souffle de la belle, qui vint dès lors rafraîchir le feu de son désir par bouffées frémissantes, n’était pas un moindre supplice. La lèvre inférieure posée contre le sommet de sa verge, elle attendait.


  Le moindre petit relâchement de la part du duc l’empêcherait de jouir plus totalement d’Emma. Or, il la voulait tout entière.


  Calme-toi, Somerhart !


  — Assez, grommela-t-il en la prenant par la main pour l’aider à se redresser.


  La jeune femme le regarda avec des yeux emplis de désir, les lèvres gonflées de plaisir. Le duc eut soudain envie de la prendre sauvagement. Autant de candeur dans une nature faite à ce point pour l’amour l’excitait terriblement. Il la voulait pour lui tout seul. Il la séduirait et lui enseignerait l’art de l’amour à son unique usage.


  C’est alors que le duc l’imagina avec Marsh, et cette pensée entra comme un boulet de canon dans son esprit déjà passablement agité.


  Il se surprit alors à considérer Emma comme une personne à part qu’il chérissait, tandis que son intention première avait été de lui manifester son dédain et la fin de leur relation. Que lui arrivait-il ?


  Somerhart reboutonna soudain son pantalon sous le regard perplexe de la jeune femme.


  — Commençons par le commencement, si vous voulez bien, entonna-t-il en allant tranquillement se verser à boire.


  Il ne lui proposa pas de vin, de peur que la jeune femme aux formes appétissantes ne remarque son émotion quand il lui tendrait son verre d’une main tremblante.


  — Vous ne parlerez de moi à personne. Vous ne confirmerez ni n’infirmerez l’existence de notre relation. À la moindre allusion, à la moindre rumeur concernant notre intimité, vous redeviendrez une étrangère. Non seulement ce sera la fin de nos petits jeux, mais aussi vous cesserez d’exister à mes yeux. C’est compris ?


  Emma le regardait à présent avec des yeux pleins d’appréhension.


  — Vous ne coucherez avec personne d’autre et arrêterez tout badinage. Au terme de notre liaison, je ne veux ni pleurs ni crise de nerfs. Nos rapports sont exclusivement sexuels. Ils ne sont que la conséquence d’une attirance mutuelle. Il ne sera jamais question d’amour entre nous. Est-ce bien clair ?


  — Tenez-vous ce discours à toutes vos maîtresses ? demanda-t-elle avec colère.


  — Oui.


  — Et comment ces dames réagissent-elles à vos exigences ?


  — Certaines le prennent comme vous… D’autres sont effarouchées. Mais toutes finissent par se soumettre.


  Emma n’apprécia pas du tout d’être reléguée au même rang qu’une horde de conquêtes anonymes.


  — Espèce de lâche bouffi d’orgueil ! Avez-vous donc si peur ?


  Il haussa les épaules, puis but une petite gorgée de vin.


  — Disons que je préfère garder la maîtrise de la situation.


  — Oh, pas toujours…, insinua-t-elle en coulant un regard de sa poitrine nue à la bosse située à son entrejambe.


  Somerhart fut reconnaissant à Emma de le faire de nouveau enrager.


  — En l’occurrence, c’est moi le maître, Emma. Le reste ne vous concerne pas. Finissez d’ôter vos vêtements.


  — Vous m’insultez !


  — Très drôle. Vous pouvez jouer les indignées, mais je sais que depuis notre première rencontre vous n’attendez que cela, au moins autant que moi.


  — Non, pas de cette façon, rétorqua-t-elle.


  Le vin réussit à étancher la soif de Somerhart, mais non à apaiser la brûlure de son désir insatisfait. Au comble de l’exaspération, il vida son verre et regarda Emma droit dans les yeux.


  — Vous êtes venue ici en sachant que j’étais sur le fil du rasoir. Vous saviez que j’étais à demi ivre et risquais de me montrer violent, mais vous êtes venue quand même. Vous n’en avez peut-être pas envie, Emma, mais c’est plus fort que vous.


  — Je…, hasarda-t-elle, décontenancée par le sourire du galant.


  — C’en est trop. À l’heure qu’il est, tout le monde se rit de moi, ma mignonne. Chacun y va de son commentaire sur ma vie, mon caractère, mes penchants amoureux préjudiciables. Tous les yeux sont braqués sur ma personne, Emma. C’est pourquoi je compte bien obtenir satisfaction dès ce soir, dussé-je ne plus vous adresser la parole ensuite, conclut-il en envoyant le verre en cristal se fracasser contre la porte dans un grand geste de la main.


  Emma recula d’un pas, tandis que le duc roulait des épaules pour essayer de retrouver son sang-froid.


  — Bon, si nous ôtions ce corset à présent ?


  Chapitre 17


  Emma se sentait contrainte dans son corset trop serré pour lui permettre de respirer à son aise. Essoufflée, elle ne parvenait pas à reprendre ses esprits et chaque nouvelle respiration augmentait son trouble.


  Cependant, la peur que lui inspirait Somerhart était un aphrodisiaque encore plus puissant. Entre crainte et excitation, la jeune femme ne savait plus à quel saint se vouer. Elle offrit donc son dos au diable qui commença à desserrer son carcan.


  Une fois le lien distendu elle s’empressa de défaire les agrafes, et l’air s’insinua de nouveau dans ses poumons, le sang circula de nouveau dans ses veines. Néanmoins, au lieu du soulagement attendu, son excitation redoubla.


  Elle défit la dernière attache et le corset tomba à ses pieds.


  — La chemise, maintenant, murmura-t-il.


  La jeune femme l’enleva, heureuse d’offrir au jeune homme une vue imprenable sur ses reins dénudés.


  — Les chaussures, ordonna-t-il. Et les bas.


  Comment parvenait-il à la deviner à ce point ? C’était un mystère pour Emma. Se reconnaissait-il en elle ? Ou bien se contentait-il de déchiffrer les hiéroglyphes érotiques que sa coupable ascendance paternelle avait inscrits sur son front ? Pour finir, elle se demanda si son désir n’était pas, après tout, celui de toute femme.


  Emma enroula son deuxième bas sous le regard de Somerhart. Quand elle s’aperçut que le duc s’était également déshabillé, elle fut saisie par la beauté de son corps svelte et musclé, de sa verge massive et dure comme le marbre. D’ici quelques minutes, il entrerait en elle, et ce serait la fin d’une longue attente.


  — Allongez-vous sur le ventre, ordonna-t-il d’un ton tranchant.


  Étrangement, Emma avait une sensation de puissance à présent qu’il la dominait pour de bon. Elle s’avança donc d’un pas confiant vers le grand lit ducal. Juchée sur la pointe des pieds, elle grimpa sur le couvre-lit moelleux puis rampa à quatre pattes jusqu’aux oreillers, consciente à chaque instant d’offrir au duc le spectacle de ses hanches lascives.


  Somerhart déglutit à grand-peine. Emma goûtait le frais contact de la soie contre son ventre, ses seins ; les caresses du jeune homme sur ses jambes.


  — Avez-vous…, s’interrompit-elle sans plus de voix. Avez-vous vraiment l’intention de me traiter comme les autres femmes ?


  — Ah, ah ! s’esclaffa-t-il d’un ton pince-sans-rire dans le creux de son genou. Oui, mais je m’attends à un échec retentissant, avoua-t-il en effleurant le talon d’Emma de sa poitrine virile, avant de remonter la main le long de sa cuisse jusqu’à la naissance de ses fesses. Je veux vous prendre sans autre forme de procès, mais je ne sais pas encore comment. J’ai soif de vous ! Mais je vous veux comme j’ai eu les autres.


  Le duc lui embrassa les cuisses, et Emma ferma les yeux pour mieux se laisser enivrer.


  — Vous… Pourquoi revenez-vous sur votre passé ? Vous voulez que je sois l’une de celles qui… Que je vous accompagne…, s’interrompit-elle, à la fois trop émue et trop excitée pour finir sa phrase.


  — … À ces fameuses orgies ? Cela vous plairait-il ? Seriez-vous excitée d’assister aux ébats d’autres couples, de savoir qu’ils vous regardent au moment de l’orgasme ?


  — Je… Euh…


  Ainsi, il voulait la transformer en ce qu’elle avait toujours redouté de devenir : l’acolyte des amateurs de déviances sexuelles.


  — Oui, le monstre assoiffé de sexe que je suis n’hésiterait pas à vous y emmener, avoua-t-il en lui prenant les fesses à pleines mains. Admirez votre chef-d’œuvre, Emma ! Grâce à vous, me voici redevenu l’être égoïste et libidineux que j’étais autrefois. J’aimerais vous faire entrer en cachette dans l’une de ces maisons et vous observer pendant que vous joueriez les voyeuses, honteuse de trouver cela excitant. Je serais votre initiateur, mais aussi votre protecteur. Vous seriez ma propriété, et aucun d’entre eux n’aurait le droit de vous toucher, même si vous le désiriez. Je ne partage pas !


  Emma se figea, moins à cause de l’angoisse que de l’incrédulité.


  — Je ne désirerais jamais leur…


  — Tant mieux, parce que je vous l’interdis. Je ne les laisserais pas même poser les yeux sur vous. Nous nous y rendrions ensemble, rien que vous et moi, et je vous prendrais à l’insu de tous, debout contre la porte d’une alcôve plongée dans l’obscurité. Je vous prendrais de toutes les manières possibles et imaginables, dit-il en plaquant sa verge en érection contre la jambe de la jeune femme qui se cambra. Je veux vous prendre comme ceci, poursuivit-il d’une voix grave et hypnotique, et à quatre pattes ; sur le dos, attachée aux montants du lit avec de jolis rubans de soie.


  Emma poussa un long râle de plaisir.


  — Qu’en diriez-vous ? gloussa-t-il. Vous imaginez-vous sans défense, bras et jambes écartés, le sexe offert ? Vous faites naître en moi des envies perverses, inavouables, sur lesquelles je pensais avoir fait une croix depuis longtemps. Je veux vous prendre penchée sur un banc de Covent Garden, tandis que les passants circulent à quelques pas de nous. Au bal, je vous ferais jouir derrière les tentures des salons ; mes baisers seront votre bâillon.


  Il l’embrassa sur la croupe puis remonta le long de la colonne vertébrale. La verge à présent plaquée contre sa cuisse, il lui ouvrit les jambes avec le genou. Emma obéit.


  — Votre voix ensorcelante et ce regard qui en dit long ont ressuscité celui que j’avais cessé d’être.


  — Oh oui…, sanglota-t-elle tandis qu’il dessinait des demi-cercles avec la langue autour de ses épaules et la mordillait.


  Emma se cambra, frottant son sexe contre la cuisse virile et musclée de Somerhart.


  — Vous êtes déjà si excitée, et je ne vous ai pas encore touchée.


  À qui le dis-tu ! songea la jeune femme en se tortillant contre son érection.


  Elle était impatiente de le sentir glisser entre ses jambes, puis en elle.


  — Tout doux, lui glissa-t-il à l’oreille tout en déposant mille baisers sur sa nuque.


  Emma ne savait plus s’il l’embrassait, la léchait ou bien la mordillait. Elle ne savait qu’une chose : c’était bon. Elle émit un long râle et s’offrit comme un fruit mûr.


  — S’il vous plaît, Somerhart…


  Il changea soudain de position, et la belle crut qu’il allait enfin la déflorer. Mais son espoir fut déçu quand il se plaça à califourchon sur elle en s’appuyant sur les mains.


  — Tournez-vous.


  Elle fit de son mieux pour s’exécuter au centre de l’ogive formée par les hanches de son amant. Puis elle trouva enfin les deux lunes bleues de son regard. Retenant son souffle, elle attendit une éternité que le duc se décide enfin à s’immiscer entre ses jambes. Puis il ferma les yeux et se raidit, tandis que leurs deux sexes s’unissaient pour la première fois.


  — Oui, gémit-elle, venez…


  — Il va falloir attendre encore un peu, milady, dit-il avec un petit sourire cruel.


  Elle s’apprêtait à lui demander pourquoi quand il se pencha pour l’embrasser. Emma oublia instantanément sa frustration, parce que les baisers du duc étaient chauds et profonds, et que sa langue pénétrait en elle.


  À eux seuls ses baisers constituaient un acte sexuel des plus osés. Il l’embrassait avec tant d’art et de voracité que la jeune femme en perdit haleine. Lorsqu’elle tourna la tête, il en profita pour reprendre son souffle et lui dévora le cou, la gorge et les épaules, l’orée des seins. Quand il trouva ses tétons, Emma était déjà prête à tout pour mettre un terme à son délicieux supplice. Mais le duc n’en avait pas encore fini. Mordillant les pointes, il lui fit ensuite pousser de petits cris incontrôlables.


  — Charmant petit refrain. Voyons si vous tenez la note…, susurra-t-il d’un ton qui manquait de modestie.


  Emma mit la main devant la bouche et songea un instant à repousser le duc, mais ce dernier s’activait déjà de nouveau, léchant et suçant avec tant d’habileté qu’elle capitula bientôt sous les vagues de plaisir.


  Il prenait un malin plaisir à jouer de son corps comme d’un instrument de musique. Chaque court répit était suivi d’un regain d’attention pour l’autre sein. N’y tenant plus, elle planta ses ongles dans le cuir chevelu du galant qui releva enfin la tête en grognant.


  — Vous désirez quelque chose, lady Denmore ?


  — Oui, espèce d’hypocrite.


  — En voici des façons de s’excuser…


  — Je suis désolée ! s’écria-t-elle trop tard, car il lui tenait déjà les poignets et les plaqua contre le lit avant de retourner à son occupation favorite.


  Alors Emma s’abandonna, sans défense, à l’étreinte puissante de ses bras.


  Le corps tendu comme une corde de violon et les tétons en feu, elle commença à se frotter contre la hanche du galant tout en essayant en vain de se dégager de son emprise.


  Puis il changea enfin de cible, déposant sur son ventre des baisers brûlants, dessinant des tourbillons autour de son nombril et sur son pubis. Elle retint son souffle, puis, n’en pouvant plus, se mit à le supplier.


  — Je vous en prie. S’il vous plaît…, gémit-elle sous la caresse du souffle chaud de son amant contre son ventre et ses boucles brunes. Oh, par pitié…


  Somerhart resserra son étreinte pour le plus grand bonheur d’Emma, puis embrassa son fruit d’amour.


  Enfin !


  Il la lécha, mélangeant ses baisers au suc brûlant de la jeune femme, tandis que cette dernière était agitée de petits soubresauts et repliait les genoux pour mieux l’accueillir.


  Sentant le plaisir monter, elle cria son désir qu’il ne s’arrête pas, qu’il continue de s’occuper d’elle avec la même application méthodique.


  Mais il choisit de poursuivre en explorant l’intérieur de ses cuisses, mordillant et suçant alternativement les endroits les plus sensibles.


  — Non ! s’écria-t-elle. Par pitié, Somerhart, par pitié !


  — Que voulez-vous là, Emma ?


  — Vous !


  — Hum, hum…


  N’écoutant que lui-même, il continua de descendre, descendre…


  — J’ai très envie de vous, Somerhart. S’il vous plaît, prenez-moi. Rendez-moi heureuse. Je…


  La récompense ne se fit pas attendre. Il reprit le chemin de son fruit délicieux en s’agrippant à ses hanches. Emma, gémissante, se cambra.


  — Je regrette mon comportement. Je suis désolée, dit-elle avec sincérité dans un râle de plaisir. Vous êtes mon unique, Somerhart. Je n’ai jamais désiré que vous. Vous savez que j’ai envie de vous. Je vous en prie…, ne put-elle s’empêcher d’ajouter, car la vérité a cela de commun avec le mensonge qu’une fois qu’on a commencé à la dire, on ne peut plus s’arrêter.


  Il libéra les poignets de la belle et la couvrit de son corps pour l’embrasser amoureusement sur la bouche tout en la caressant. Emma sanglota.


  Il appuya son érection contre son sexe et donna de petites poussées.


  — Oh, je suis toute prête. Venez, envahissez-moi.


  Il posa sur sa bouche le bâillon d’un baiser tout en la pénétrant. Leurs gémissements se confondirent tandis que leurs corps s’unissaient.


  Elle étouffa un cri. Les ongles plantés dans les épaules du duc, elle s’efforça de dissimuler son tourment. Emma le désirait si fort et depuis si longtemps que la douleur se mua bientôt en une sensation de brûlure.


  Elle ravala ses larmes, tandis que le duc se retirait peu à peu pour revenir s’enfoncer encore plus profondément en elle.


  — Emma, bon sang, vous êtes si ardente et votre sexe si étroit…, chuchota-t-il.


  L’anxiété s’empara brusquement d’elle.


  Au grand soulagement de la belle, il reprit son mouvement de va-et-vient. La peur disparut, et avec elle toute notion d’espace et de temps. Seule demeurait l’exquise sensation de son membre s’activant lentement en elle.


  Comme c’est bon ! pensa-t-elle. Je ne suis pas déçue.


  Somerhart fut secoué par un long frisson, et la jeune femme s’aperçut qu’elle avait pensé à voix haute. À la recherche d’un plaisir encore plus complet, elle enroula ses jambes autour du bassin de son amant qui put ainsi pénétrer plus avant en elle.


  Elle était autant comblée par la verge du jeune homme que par les paroles qu’il murmurait à son oreille. Promesses, semonces et mots d’amour se mélangeaient aux pires obscénités qu’elle ait jamais entendues. Il lui raconta leurs débauches et leur bonheur à venir. Emma flottait au gré de sa voix profonde qui menaçait de l’engloutir à chaque instant dans un abîme de forces obscures et irrésistibles.


  Elle se souleva comme une barque sur les vagues de la marée montante.


  — Oh oui ! l’encouragea-t-il.


  Puis, soudain, le temps sembla s’arrêter, amarrant Emma dans sa cruelle immobilité, jusqu’à ce qu’enfin toute la tension accumulée se retourne pour exploser en une lame de fond qui l’emporta dans un cri de jouissance.


  Au milieu de ses propres râles, elle entendit Somerhart prononcer son nom en gémissant avant de se retirer. Il se contracta et déposa le feu de sa semence sur la cuisse de son amante.


  Emma reprit peu à peu ses esprits et retrouva bientôt des sensations familières, telles que la fraîcheur de la pièce, la moiteur de leurs corps et la chaleur de son propre sexe, sans oublier les larmes qui finissaient de sécher sur ses joues.


  Cependant, tous ses sens étaient mobilisés par le plaisir que lui procurait Somerhart. Elle était entièrement abandonnée, mais aussi soulagée qu’il ne se soit aperçu de rien. Pourquoi avait-elle attendu si longtemps, alors qu’il suffisait de le pousser à boire et de le mettre suffisamment en colère pour qu’il la prenne sans s’apercevoir qu’elle était vierge ?


  Elle caressa les cheveux du jeune homme qui ronronna comme un chat paresseux. Puis elle recommença, pour mieux s’imprégner de leur brillance et de leur odeur, mélange d’épice et de vanille.


  Il se redressa légèrement et l’embrassa dans le cou.


  — Il fait un froid de canard ! s’exclama-t-il.


  La voix de Somerhart, associée au contact de son torse, fit fondre une nouvelle fois Emma.


  Le jeune homme lutta un moment avec les couvertures qui avaient servi de berceau à leur étreinte, puis les deux amants se glissèrent dans le lit. La belle s’abandonna à la chaleur des draps comme à une caresse, puis se laissa enlacer par les bras musclés de son amant. Le genou du galant calé contre sa cuisse, elle goûtait un sentiment de sécurité, de bien-être, voire d’attachement.


  — Restez avec moi, soupira-t-il. Soyez mienne.


  Emma ne prit même pas la peine de répondre. À quoi bon mentir à cet homme déjà presque endormi ?


  À son réveil, lady Denmore, plus fugace qu’un fantôme, aurait disparu. Et ce serait comme si leur rencontre n’avait jamais eu lieu. Sauf dans leur cœur.


  Dans les jours qui suivraient, le duc pourrait au moins recourir à la détestation pour se protéger de ses propres sentiments. Quant à Emma, que lui resterait-il, sinon des regrets pour le restant de ses jours ?


   


  — Le thé est servi, monsieur le duc.


  Somerhart reçut cette annonce avec indifférence dans la pâleur du jour. Épuisé et un peu mal en point, il frissonna, ne voyant décidément aucune bonne raison de se lever.


  Il enfouit la tête sous l’oreiller pour essayer d’échapper à la forte odeur de thé qui emplissait la pièce. Dans le moelleux de la taie, un autre arôme l’attendait : le sillage acidulé, à peine perceptible, du parfum d’Emma.


  Il se souvint alors confusément de la raison de son épuisement et du martèlement de ses tempes.


  Emma ! Elle est là, dans mon lit !


  Malgré sa gueule de bois, il ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Elle avait enfin cédé. À moins que ce ne soit lui ?


  Comment savoir ? Et puis quelle importance ?


  Il n’était sûr que d’une chose : leur nuit d’amour avait été incroyablement passionnée et délicieuse.


  Bon sang, si au moins le pic-vert qui lui perçait le crâne avait pu lui accorder un peu de répit, ils auraient pu recommencer sur-le-champ. Hélas, son haleine fétide et sa migraine lui interdisaient toute tentative. Le mieux était de commencer par boire du thé, beaucoup de thé. Ensuite, il ferait peut-être à Emma les honneurs de son bain à la turque.


  Le visage contre l’oreiller, il sourit de nouveau en sentant venir une érection. Pourquoi, en effet, attendre une minute ou une tasse de thé de plus pour honorer son invitée et lui offrir les délices d’un bain chaud avant de la prendre nue sur la mosaïque au milieu des volutes de vapeur d’eau ?


  Toutefois, la première étape de cet affriolant programme consistait à se redresser pour sonner les domestiques. La préparation du bain prendrait quelques minutes. Pendant ce temps, un bon thé apaiserait sa gorge desséchée, sans compter qu’Emma y gagnerait un peu de sommeil en plus.


  Ayant élaboré son plan, Somerhart parvint tant bien que mal à se retourner, mais il lui fallut encore plus de temps pour ouvrir les yeux. Son valet s’était contenté d’entrouvrir les rideaux. Pourtant, la lumière lui était presque insupportable. Il n’avait plus l’âge de se soûler, même à cause d’une femme.


  À propos de femme, il tendit le bras en direction de sa compagne, puis ouvrit enfin les yeux, mais ne trouva personne ! Elle était partie comme une voleuse durant la nuit. Il l’avait priée de rester – l’alcool n’avait pas effacé ce souvenir –, mais elle était partie quand même.


  Il s’assit pour vérifier que les habits de la belle jonchaient toujours le sol. Rien. Même ses propres vêtements avaient disparu, un valet les ayant sans doute emportés à la lingerie. En somme, il ne restait plus aucune preuve tangible de leur petite parenthèse amoureuse.


  Le duc se laissa retomber sur l’oreiller en maugréant des jurons assassins. Comment avait-il pu croire qu’une nuit dans ses bras suffirait à transformer lady Denmore en une amante affectueuse et docile ? Somerhart s’en voulut d’avoir été aussi naïf. Au diable l’affection et la docilité, il voulait tout simplement qu’elle soit là !


  Le cadran de la pendule attira son regard. Une heure de l’après-midi allait sonner. Peut-être avait-elle attendu qu’il se réveille avant de se résoudre à le laisser dormir jusqu’à point d’heure ?


  — Bah ! s’exclama-t-il, ne sachant plus que penser.


  Seul et résigné, il prit la tasse de thé qui fumait faiblement dans un mince rayon de soleil. Il but les yeux fermés, puis se resservit.


  Au moment où il finissait de boire, quelqu’un frappa doucement à la porte. La tête un peu moins migraineuse et l’estomac mieux accroché, il cria au domestique qu’il pouvait entrer.


  — Monsieur le duc, salua le valet en détournant le regard. Ce lascar de Stimp demande à vous voir. Il prétend que vous attendez sa visite.


  — Il arrive trop tard, répondit Somerhart avec une moue songeuse. Dites-lui que je le recontacterai.


  — Bien, monsieur.


  Le jeune homme attrapa le toast froid en prenant soin de laisser l’œuf à la coque. Il le porta à sa bouche, mais suspendit son geste lorsqu’il aperçut une tache sur le couvre-lit. Des marbrures de sang coagulé s’étalaient sur les ondulations du tissu gris et vert. Le duc faillit s’étouffer, et dut s’aider d’une gorgée de thé pour avaler sa bouchée de plâtre.


  Ce n’est rien, se rassura-t-il tout en s’essuyant les yeux. Il est impossible que ce soit son hymen !


  Il s’accroupit néanmoins pour regarder de plus près. C’était effectivement du sang. Mais rien de dramatique, juste quelques gouttes. Sans doute un début de règles.


  Mais bien sûr…


  Il tenait enfin une explication. La raison du départ matinal d’Emma n’était plus un mystère.


  — Elle est indisposée ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? s’exclama-t-il à haute voix.


  Cette réponse simpliste lui fut d’un immense soulagement. Rassuré, il se souvint que, en tant que veuve, Emma n’était plus vierge. D’ailleurs, son savoir-faire…


  Le duc fut de nouveau pris de panique en évoquant le mélange de maturité et de parfaite gaucherie dont Emma avait fait preuve pendant leur étreinte, l’étonnante étroitesse de son intimité, malgré la forte excitation. Tout à coup, les petits cris étouffés de la jeune femme, la griffure de ses ongles et son immobilité prolongée prirent un tout autre sens.


  — Non, c’est impossible ! s’écria-t-il d’un ton qui se voulait vainement convaincant.


  Inspectant sa verge, il découvrit les mêmes marbrures rougeâtres.


  Nooon…


  Somerhart ne parvenait pas à admettre que, même en ayant été l’épouse d’un vieil homme, elle fût encore vierge. Emma ne lui avait-elle pas ordonné de se masturber devant elle ? Était-ce le genre d’exigences cultivées par les chastes demoiselles ?


  Il bondit nu hors du lit et tira d’un coup sec le cordon des domestiques.


  Le valet le trouva dans cette tenue, occupé à fouiller dans ses chemises.


  — Monsieur le duc ! s’étrangla le serviteur.


  — Ne restez pas planté là. Aidez-moi plutôt à m’habiller !


  Beaucoup de questions restaient en suspens, dont les réponses ne se trouvaient pas sous le sabot d’un cheval. Quoique…


  — À quelle heure lady Denmore a-t-elle quitté la maison ?


  — Que voulez-vous dire, monsieur ?


  — Je vous demande à quelle heure elle est partie. Ne jouez pas au domestique qui n’est au courant de rien.


  — Naturellement, monsieur le duc. Elle a pris congé peu avant 3 heures du matin.


  Quoi ? Elle s’est donc enfuie, défilée, carapatée, dès que je me suis endormi.


  Mais c’était compter sans la ténacité du jeune homme.


  Dix minutes plus tard, il quittait son valet en sueur pour enfourcher son pur-sang le plus rapide. Ainsi, il ne serait pas retardé par la circulation.


  Moins d’une heure après un réveil bercé d’illusions, le duc contemplait un rayon du soleil où d’infimes grains de poussière effectuaient une danse mélancolique dans l’entrebâillement de la porte d’entrée d’Emma.


  Il s’était précipité à l’étage, parcourant rapidement chaque pièce. On avait recouvert de housses les quelques meubles délabrés. Elle était partie. Pour de bon, cette fois.


  — J’ai essayé d’vous prév’nir, dit une petite voix.


  Il tourna vers Stimp un regard hébété. Le gamin, qui tenait un chapeau serré dans les mains, arborait une moue contrite.


  — Que dis-tu ? demanda Somerhart en secouant sa tête douloureuse.


  — Elles sont parties juste avant le lever du soleil. Dès que j’l’ai su, j’ai essayé d’vous prév’nir…


  L’esprit du jeune homme tournait au ralenti, broyant laborieusement chaque pensée pénible et douloureuse avant de passer à la suivante.


  — Où sont-elles allées ?


  L’enfant se contenta de hausser les épaules en lançant un regard navré à l’adulte.


  — Désolé, patron.


  Tu parles ! C’est moi qui suis désolé. Cette petite menteuse professionnelle m’a joué un bon tour.


  Les suppositions douloureuses cédèrent bientôt la place à un violent accès de fureur qui semblait légitime.


  — Aide-moi ! ordonna-t-il d’un ton cassant qui fit sursauter le petit espion. Elles ont forcément laissé des indices. Il faut les découvrir. Ensuite, je me charge de la retrouver.


  Chapitre 18


  Après deux semaines de recherches, le duc de Somerhart et Stimp n’avaient toujours pas retrouvé la trace d’Emma. Ils n’avaient récolté que quelques commérages au sujet de l’immoralité supposée de la jeune femme et des gens ravis de s’indigner de son départ précipité de Londres afin d’échapper à l’opprobre.


  Le duc serra les dents en considérant avec colère la feuille blanche qui se trouvait devant lui.


  Il avait refait son apparition au club la semaine précédente. Non parce qu’il recherchait de la compagnie, mais pour entendre parler d’Emma, en bien ou en mal. Ses oreilles en bourdonnaient encore, en pure perte. Tous ne semblaient savoir qu’une seule chose : lady Denmore était une délurée, une femme de petite vertu, incapable de résister à une partie de cartes. Sans oublier qu’elle était la maîtresse indocile, et de surcroît infidèle, d’un duc.


  On racontait qu’elle avait profité de la moindre occasion pour badiner avec ce dernier – et quelques autres comme Richard Jones, Marsh, Lancaster… C’était un piètre soulagement pour Somerhart de ne découvrir aucun nouveau forfait, car ces racontars entretenaient amplement son tourment.


  Il s’attendait à ce qu’elle revienne, un jour ou l’autre, frapper à sa porte pour exiger qu’il rétablisse son honneur en l’épousant. Quant à savoir comment une veuve s’y prendrait pour établir la preuve de sa défloration, c’était un autre problème qui commençait également à le tarauder.


  Après tout, quelle preuve avait-il que lady Denmore soit son véritable nom ? Arrivée comme une fleur à Londres, elle était d’abord entrée dans les bonnes grâces d’un couple âgé, puis avait loué un appartement avant de s’introduire dans la bonne société grâce à ses talents de séductrice.


  C’était sûrement une fausse identité. Il regretta son propre refus d’utiliser un moyen de contraception avec Emma. Bon sang, il ne manquait plus qu’elle soit enceinte ! En outre, elle n’était certainement qu’une ingénieuse voisine de Denmore, ou tout au plus sa bonne ou sa gouvernante.


  Ce point ne serait pas difficile à éclaircir.


  La feuille de papier posée sur son bureau lui parut un signe de mauvais augure dans l’éclatante lumière de l’après-midi. Il lui suffisait d’écrire au notaire de Denmore puis d’alerter le juge du comté pour avoir enfin le fin mot de l’histoire. L’autre solution consistait à se rendre jusqu’à son hameau où il la trouverait probablement occupée à tenir salon autour de ses aventures londoniennes.


  Cependant, Somerhart avait le pressentiment que, ayant trompé son monde là-bas aussi, elle n’y était pas retournée. Sans compter qu’il avait peur de découvrir la vérité.


  Enfin, il ne souhaitait pas alimenter de nouvelles rumeurs ni s’humilier davantage. Et il lui était impossible de mener des recherches sans éveiller les curiosités. On raconterait partout qu’il avait le cœur brisé au point de courir derrière un imposteur en jupons.


  « Encore un puissant de ce monde qui se prosterne devant une catin ! »


  « Bah, qu’il s’en morde les doigts. À qui la faute ? »


  « Il ne comprendra donc jamais rien ? »


  Le pire était qu’ils auraient raison, comme toujours.


  Au risque de se contredire, le duc songea que, pourtant, une lettre – une seule et unique lettre – le délivrerait à jamais des mensonges d’Emma. Il avait besoin de connaître la vérité, afin de pouvoir la haïr en connaissance de cause.


  Il s’apprêtait à prendre sa plume lorsqu’une voix de femme résonna dans la maison.


  Emma !


  Il en eut la chair de poule, puis sentit sa volonté fléchir et rougit.


  — Je m’annoncerai toute seule, dit la jeune femme à la voix relativement familière.


  Le jeune homme se leva avec raideur.


  — Duc ! claironna la visiteuse sur un ton enjoué en ouvrant en grand les portes de la bibliothèque. Duc de Somerhart ! répéta-t-elle, les larmes aux yeux, en se jetant dans ses bras.


  Soulagé, le jeune homme serra contre sa poitrine les boucles noires de sa petite sœur.


  — Que fais-tu ici ?


  — Moi aussi, je t’aime, renifla-t-elle en essuyant ses larmes sur le manteau de son frère.


  — Alex, réponds-moi.


  — Je t’ai écrit le mois dernier. Tu ne peux pas dire que tu ne savais pas, puisque tu m’as répondu !


  — Moi ? Euh… Mais oui, bien sûr. Où est ton mari ?


  Comme ce temps paraissait loin… Il avait alors envisagé de donner un dîner pour l’occasion, et d’y convier une certaine dame.


  — Il joue les maîtres avec tes domestiques devant la maison. Ils ne s’attendaient pas à notre arrivée.


  — Je…, commença-t-il pendant qu’Alexandra se penchait en arrière pour mieux l’examiner d’un œil à la fois ému et rieur. Pardonne-moi, Alex, mais je crois que je t’avais oubliée.


  — Loin des yeux, loin du cœur, alors ! Parce que je n’ai été absente que sept mois, répliqua-t-elle en lui décochant un rictus moqueur.


  — Friponne !


  — Ah, tu te souviens enfin de moi…


  — Ça me revient.


  Le frère et la sœur échangèrent un sourire. Il avait oublié à quel point Alexandra illuminait sa vie.


  — Bon, puisque tu es ici, je suppose que je dois faire comme si j’étais content de te voir ?


  Il posa ses mains sur ses épaules et recula d’un pas pour l’admirer.


  — Tu es superbe, comme d’habitude.


  — Merci.


  — Dis-moi, tu n’es… Tu n’as pas…, commença-t-il en considérant sa taille de guêpe.


  — Non, pas encore, répondit-elle, son sourire s’effaçant brièvement. Pour dire la vérité, je crois que Collin est rassuré. Il est convaincu que je suis trop mince pour porter la progéniture d’une grande brute écossaise comme lui. Sottises !


  — Peut-être qu’il ne s’y prend pas bien ? On dit que les Écossais…, commença-t-il tandis que l’époux en question se plantait devant lui. Tiens, Blackburn !


  — Bonjour, Somerhart, grommela Collin. Quand vous aurez fini de dénigrer ma virilité devant ma femme, je pourrai peut-être vous montrer la jument que nous avons amenée.


  Le jeune homme hocha la tête en évitant de regarder la feuille blanche qui s’étalait de façon provocante sur son bureau.


  — Naturellement. Je vais donner des ordres pour que mon écuyer prépare sa stalle.


  — Je viens de le voir. Mais il semblerait que votre gouvernante ait un mot à vous dire.


  Quel embarras ! Emma avait chamboulé sa vie plus qu’elle ne pouvait l’imaginer. Le duc ne connaissait pire calamité que de vivre sous le même toit qu’une domesticité mécontente. Heureusement, toute la maisonnée se réjouissait du retour d’Alex parmi eux, et tout désagrément serait bientôt oublié.


  Somerhart lui-même finirait par oublier Emma. Sa sœur comptait infiniment plus à ses yeux que le fantôme de lady Denmore. En outre, Alex était d’une compagnie beaucoup plus agréable. Pourquoi, dans ce cas, regrettait-il si vivement sa solitude ?


  La jeune femme lui prit le bras, mettant un terme à ses ruminations.


  — Sois tranquille, nous ne restons qu’une semaine, dit-elle en l’examinant de la tête aux pieds. Tu as une mine affreuse. D’où te viennent ces traits tirés et cette maigreur ? Serais-tu tombé amoureux, par hasard ?


  Le duc eut du mal à réprimer une plainte. Mais il n’en fallut pas davantage à sa sœur pour constater son désarroi. Elle s’arrêta brusquement. Somerhart se surprit à baisser la tête pour cacher sa détresse.


  — Tu as intérêt à tout me raconter, repartit-elle.


  Contrairement à son habitude, il en avait une très forte envie. Mais, hélas, c’était impossible. Il fit signe qu’il ne le pouvait pas.


  — Collin ! cria-t-elle à son mari qui s’arrêta net devant la porte d’entrée. La jument devra patienter un peu. Mon frère se meurt d’amour.


  L’Écossais lui jeta un regard incrédule par-dessus son épaule, tandis qu’elle entraînait le duc dans la bibliothèque.


  — Je n’ai rien à raconter, grommela-t-il. Tu t’imagines encore des choses.


  — Hum… Morton ! s’exclama-t-elle en passant la tête dans le vestibule. Du whisky ! Que dirais-tu de porter un toast pour fêter mon retour ? Tu penses vraiment à tout ! dit-elle avec un sourire à faire damner un saint. Petit veinard, nous avons rapporté une pleine caisse du meilleur scotch.


  Somerhart se laissa choir dans le fauteuil le plus proche sans prêter attention au majordome et à la bouteille fraîchement ouverte. Il négligea le verre généreusement rempli qu’Alex lui tendit, et ne prit même pas la peine de répondre à son sourire chargé d’expectative.


  Finalement, elle lui fit un clin d’œil ingénu et leva son verre.


  — À nos mauvaises fréquentations !


  Le duc se raidit.


  — Et aussi à tante Augusta, qui m’envoie des lettres extrêmement divertissantes, poursuivit-elle.


  S’attendant au pire, il lui jeta un regard furieux, tandis qu’elle fredonnait un air en sirotant son whisky.


  — Mais peut-être mon frère pourrait-il éclairer ma lanterne. Qui diable est lady Denmore, cette veuve dont tout le monde parle ? demanda-t-elle enfin avec un regard pétillant de malice.


  Somerhart but son verre d’un trait et se resservit immédiatement. Pendant ce temps, Alex, l’air innocent, attendait patiemment. Son frère n’avait jamais su lui résister. Enfant, elle obtenait déjà de lui tout ce qu’elle voulait. Rien d’étonnant, donc, à ce qu’il cède aussi facilement et finisse par avouer ses malheurs dans le plus grand désordre à sa petite sœur chérie.


   


  « Je n’ai aucun doute sur ce que tu dois faire », avait dit Alex.


  Le duc reconnaissait dans ces paroles l’indulgence naturelle que sa sœur nourrissait à l’égard des femmes déshonorées. C’est pourquoi il s’était dépêché d’envoyer la lettre au notaire, et se trouvait à présent sans le petit salon de Lancaster, prêt à lui sauter à la gorge dès qu’il apparaîtrait.


  Si quelqu’un savait quelque chose, ce devait être lui. Le jeune homme et Emma ne s’étaient-ils pas, en quelque sorte, liés d’amitié ? Stimp les avait vus ensemble plus d’une fois.


  — Somerhart ?


  Le duc se leva pour serrer la main du vicomte, même s’il aurait préféré lui écraser son poing sur la figure. À sa connaissance, Lancaster n’avait rien fait de mal, mais il lui aurait quand même volontiers cassé le nez.


  Ne fais pas de bêtises ! s’admonesta le duc.


  — Puis-je vous aider ? demanda Lancaster en arquant ses sourcils couleur bronze.


  — Peut-être. Vous êtes au courant que lady Denmore a quitté Londres assez précipitamment ?


  — Oui, c’est ce qu’on dit, répliqua le vicomte en se fermant soudain.


  Mais le duc ne se laissa pas décontenancer et soutint froidement son regard.


  — Lui avez-vous parlé avant son départ ?


  — Non.


  — Je vous pose la question parce que vous sembliez proches.


  — Comme deux amis, rien de plus, reconnut prudemment Lancaster en inclinant la tête.


  — Oui, je suis au courant.


  Le vicomte parut interloqué, et Somerhart trouva étrange qu’on puisse se montrer à ce point assuré de la vertu d’une menteuse. Mais il ne savait pas tout.


  — Lady Denmore et moi-même avons quelquefois pris l’air ensemble, mais je ne sais rien de sa vie privée, déclara-t-il en haussant les épaules. Je pensais que vous étiez mieux placé que moi dans ce domaine. Que suis-je censé savoir ?


  — Épargnez-moi vos sarcasmes. Vous ne m’impressionnez pas.


  Les deux hommes s’affrontèrent du regard un long moment. Lancaster fut le premier à perdre sa bonne humeur. Il considéra Somerhart avec une froideur hivernale et une sévérité dont le duc ne l’aurait pas cru capable. Apparemment, il n’était pas qu’un inconsistant séducteur.


  — Que voulez-vous ? demanda-t-il enfin.


  — Je veux savoir où elle est.


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Étiez-vous au courant de ses projets ?


  Silence.


  Toutefois, le mutisme de Lancaster constituait une réponse en soi.


  — Pourquoi est-elle partie ?


  — Son départ n’a aucun rapport avec vous, pas plus que le reste.


  — Expliquez-vous. Je ne suis pas ici pour jouer aux devinettes, dit le duc d’un ton mauvais.


  — Je veux dire qu’elle est venue à Londres dans un but bien précis.


  — Lequel ?


  Le vicomte retrouva un instant son sourire charmeur.


  — Mais pour l’argent facile, bien sûr. Je sais de quoi je parle, expliqua-t-il en se désignant lui-même d’un geste vague.


  — Ce n’est pas une voleuse, protesta le duc avec un peu trop d’assurance dans la voix.


  — Non, elle a l’honnêteté de gagner sa fortune au jeu. Cependant… Je suppose que vous avez envisagé la possibilité que son honnêteté s’arrêtait là… ?


  Quelqu’un d’autre avait décelé son imposture. Mais qui ? Cela n’avait plus d’importance désormais. La Saison était sur le point de commencer, et un quidam ne tarderait pas à répandre la vérité en ville. Peu importait également la réponse du notaire.


  — Elle ne s’appelle pas lady Denmore, marmonna Somerhart d’une voix brisée.


  Il lui avait ouvert son cœur, fait de précieuses confidences, tandis qu’elle s’était contentée de lui jouer la comédie.


  — Cela ne me surprendrait pas.


  — Puis-je savoir pourquoi cela vous semble si évident ? explosa-t-il.


  — Je ne m’en suis pas aperçu tout de suite. Cela ne crève pas les yeux, fit remarquer le vicomte en haussant les épaules. Emma est une vraie dame.


  « Emma ».


  Le duc trouva insupportable d’entendre prononcer son prénom par un autre.


  — Que savez-vous d’autre ?


  — Rien. Ou plutôt rien que je puisse dire à un homme qui cherche à se venger d’une femme.


  Le scélérat !


  — Un mot de moi et vous êtes perdu, Lancaster. Vous êtes incontestablement à deux doigts de la banqueroute.


  — Quelle perspicacité ! ironisa courageusement le vicomte sans se départir de sa froideur. Comme vous l’avez rappelé, nous étions amis. Je suis peut-être pauvre, mais fidèle et doté de sens moral.


  C’est bien ma chance ! pensa le duc.


  Lancaster, en effet, ne se contentait pas d’avoir du charme, c’était aussi une âme noble. À son grand étonnement, le duc capitula volontiers.


  — Je ne lui veux aucun mal. Vous avez ma parole. Mais je dois savoir où elle est, ne serait-ce que pour retrouver un semblant de sérénité. C’est manifestement une lady, même si elle n’est pas celle qu’elle prétend être. Il reste qu’elle est seule dans sa fuite et peut-être en danger. Il faut que je…, s’interrompit-il quand Lancaster fit la grimace. Comment ? Est-elle effectivement en danger ? Est-elle menacée ?


  — Je suis certain que tout va bien.


  — En êtes-vous bien sûr ?


  Le vicomte négligea de répondre. Somerhart en profita pour l’attraper brutalement par l’épaule.


  — Que me cachez-vous, Lancaster ? Vous avez intérêt à parler, sinon je vous réduis en bouillie. Compris ?


  — Vous croyez peut-être que votre désir de vengeance ne se lit pas sur votre visage ? s’exclama le vicomte en écartant la main du duc. Ce n’est qu’une jeune femme sans expérience. Son intention n’était pas de vous blesser.


  — Vous… croyez ?


  — Elle était aux abois, terrorisée. Comment ne vous en êtes-vous pas rendu compte ?


  — Je…


  Bien entendu, ses accès d’angoisse inexpliqués ne lui avaient pas échappé. Mais il ne l’avait jamais questionnée à ce sujet. Pour quelle raison ? Eh bien, parce qu’il avait préféré feindre l’indifférence.


  — Parlez, implora-t-il, s’étranglant presque. Je vous en prie.


  — Donnez-moi votre parole que vous ne lui ferez aucun mal et ne lui nuirez en aucune façon si vous la retrouvez – ce dont je doute.


  — Vous avez ma parole, répondit Hart spontanément, oubliant la vindicte qui l’avait amené chez Lancaster.


  Le vicomte le considéra avec méfiance pendant un long moment.


  — D’accord, dit-il enfin, je vous crois. Je suis moi-même très inquiet. C’était…


  — Que dites-vous ?


  — Elle m’a rendu visite. Il y a environ un mois. C’était au petit matin. Elle m’a dit qu’elle avait besoin d’aide.


  Somerhart fut à la fois alarmé par la nouvelle et peiné qu’Emma ne soit pas venue le trouver.


  — Que lui était-il arrivé ?


  — Un homme l’avait suivie jusqu’à Londres. Un fantôme resurgi du passé.


  Le duc secoua la tête, mais Lancaster ne lui laissa pas le temps d’expliquer qu’Emma n’avait connu aucun homme dans le passé.


  — C’était un type du Cheshire. Elle m’a dit qu’il était amoureux et la harcelait depuis des années. Lorsque son mari est mort, son prétendant a complètement perdu la tête, affirmant qu’elle n’avait jamais été mariée et qu’elle était sa promise. Emma était terrifiée, Somerhart.


  — Que disait-il d’autre ? demanda le duc, qui accordait crédit à l’inconnu.


  — Elle ne m’en a pas conté davantage, mais elle était visiblement terrorisée. L’homme s’était introduit chez elle pour provoquer un face-à-face. Elle voulait qu’il s’en aille, et elle voulait aussi prendre la fuite.


  — C’est la raison de son départ ?


  — En partie, je suppose. Mais elle avait d’abord besoin de mettre cet individu hors d’état de nuire. J’ai donc déniché un inspecteur complaisant qui l’a collé en prison. Emma a réglé les frais d’une détention confortable jusqu’à son départ.


  — C’est lui qui tient l’explication ! Il est toujours au cachot ?


  — Il a été relâché la semaine dernière.


  — Je veux son nom.


  — Matthew Bromley. J’étais présent quand l’agent l’a arrêté. Et je dois reconnaître que j’ai douté un instant d’Emma, mais le gaillard était franchement dérangé. Il divaguait à propos d’Adam et Ève, de la perfidie des femmes…


  — Et au sujet d’Emma, qu’a-t-il dit ?


  — Eh bien, qu’elle n’était pas lady Denmore, répondit Lancaster avec une moue contrariée.


  — Qui est-elle, alors ? demanda le duc avec nervosité.


  — Je ne crois pas que Bromley soit une source d’information fiable, mais il a dit qu’elle n’était pas la femme de lord Denmore, sinon sa fille.


  Cette révélation provoqua un véritable séisme dans l’esprit de Somerhart.


  — Sa fille ?


  — Elle serait en fait la fille du neuvième baron Denmore, et la petite-nièce du dixième.


  Bon sang ! La fille de cet abject dépravé ?


  — Cela expliquerait… Voilà six ans que son père présumé est mort. Le connaissiez-vous ?


  Lancaster fit signe que non.


  — C’était un ivrogne narcissique dépourvu de toute moralité. Pour vous donner une idée, il était membre du Hellfire Club. Il s’est tué avec son jeune héritier dans un accident de cheval. Depuis, je n’ai plus entendu parler de la lignée Denmore. Jusqu’à récemment, bien sûr. Mais, en y réfléchissant, il me semble qu’il avait également une fille.


  Oui, une jeune aristocrate élevée dans la fange !


  — L’inspecteur s’appelle Rawley, indiqua Lancaster de sa propre initiative.


  — Très bien. J’irai le voir. Mais n’avez-vous pas une idée de l’endroit où elle se trouve ?


  — Pas la moindre. Attendez. Elle a parlé une fois de Scarborough et de la côte où elle séjournait avec sa mère quand elle était enfant.


  Scarborough ? Qu’irait-elle faire à Scarborough ?


  Le duc l’imaginait plutôt à Paris ou à Rome, ou encore à Lisbonne. Scarborough – trop ennuyeux et trop pauvre pour attirer une aventurière habituée à leurrer les ducs – ne lui ressemblait pas.


  — Je saurai m’en souvenir. Merci de votre aide – et de votre confiance. Si je peux me rendre utile un jour, n’hésitez pas.


  — Eh bien, j’accepte. Je vais de ce pas prévenir mon banquier de votre soutien ! Plus sérieusement, je me contenterais de recevoir de ses nouvelles quand vous l’aurez retrouvée.


  Si Somerhart avait été moins préoccupé, il aurait eu plaisir à voir la mine ébahie de son cocher quand il lui ordonna de se rendre immédiatement à la geôle.


  Voici que, grâce ou à cause d’Emma, il faisait sa première visite à la prison. Mais était-ce si étonnant connaissant la jeune femme ?


  Chapitre 19


  Le silence de l’église se fit assourdissant et Matthew, le cœur serré, éclata en sanglots. Les larmes tombaient sur ses mains jointes en prière.


  Le policier forcené s’était enfin décidé à le libérer ; trop tard, hélas, pour pouvoir rattraper Emily. Il s’était donné beaucoup de mal pour la retrouver, et sa quête ne lui avait valu que la phobie des endroits exigus. Son âme était toujours damnée, et sa promise continuait d’errer loin de Dieu.


  À son retour, le révérend Whittier l’avait accueilli avec des paroles pleines d’onction et de reproche.


  « Si tu convoites toujours cette créature, avait-il dit, tu ne peux pas servir notre Église avec cette tache sur la conscience. Et si tu ne parviens pas à la décider, alors demande pardon à Dieu. Prie pour le salut de ton âme. »


  C’est exactement ce que Matthew avait fait, nuit et jour, se luxant à la longue les genoux et s’usant les cervicales. Cependant, il persévéra, persuadé que Dieu émonderait ses appétits coupables ou ferait miraculeusement revenir Emily à son légitime compagnon.


  — Monsieur Matthew, s’il vous plaît ? appela une petite voix.


  Il leva les yeux vers la statue du Christ.


  — Je ne veux pas qu’on me dérange pendant que je prie.


  — Je regrette, monsieur, balbutia la bonne dont la voix résonnait dans la chapelle. Votre père vous envoie chercher. Quelqu’un venu de Londres vous demande. C’est un homme important.


  Il se retourna si vivement que la servante eut un mouvement de recul.


  — De Londres ?


  Elle hocha la tête.


  — Dans un carrosse princier, monsieur.


  Matthew passa à côté d’elle d’un pas mal assuré et gagna la porte en boitant aussi vite qu’il le pouvait.


  Miracle ! Dieu m’a entendu !


  Le noir carrosse ressemblait à un gros animal paresseux. La couronne ducale brillait de tous ses ors dans les rayons du soleil, l’or du mépris et de la déchéance spirituelle. Matthew, qui était un agneau du Seigneur, ne perdit pas son temps à l’identifier. Il était indifférent aux grandes familles et aux armoiries. Mais il devinait que le visiteur entretenait un lien avec Emily.


  Le jeune homme entra en trombe dans un bruit de porte qui claque. Trois personnes l’attendaient au salon : son père, sa sœur et un inconnu qui ressemblait à Satan dans ses plus beaux atours. L’homme de Dieu considéra, non sans frémir, ce visage aussi parfait, distant et orgueilleusement sûr de soi qu’un dieu païen.


  — Matthew, monsieur est le duc de Somerhart. Il vient au sujet d’Emily, annonça Mr Bromley, tandis que l’étranger se levait de son fauteuil.


  Emily. Mon Emily, songea cet esprit confus.


  — Où est-elle ? demanda-t-il enfin d’une voix rauque.


  Sa sœur, qu’il n’aimait pas, le rabroua, tandis que son père devenait livide. Matthew les dévisagea sans comprendre. Pourquoi se liguaient-ils contre lui ?


  — Dites-moi où elle est, insista-t-il. J’irai la chercher. C’est ici chez elle, vous savez. Nous allons nous marier. Le temps presse. Je…


  — Matthew, salue notre visiteur comme il convient, suggéra le magistrat.


  Ah ! Les convenances. C’est donc tout ce qui les intéresse !


  Matthew décrivit une vague arabesque de la main – l’heure n’était plus aux politesses. Il comprit bientôt son erreur en jetant un coup d’œil au voyageur qui le menaçait de son regard à l’iris presque blanc.


  — Monsieur le duc, dit-il enfin d’un ton grinçant en s’inclinant très bas, de crainte que ce démon qui semblait prêt au meurtre ne le hante jusque dans son sommeil.


  Quand Matthew se redressa, tous trois avaient déjà repris leur place. Sa sœur le considérait avec effroi tout en s’éventant, sans doute à cause d’une bouffée de chaleur. Il les rejoignit en boitant.


  — Comme je vous le disais, commença le duc avec flegme, j’ignore où elle se trouve, mais j’ai en ma possession un objet lui appartenant que je voudrais lui rendre. J’ai pensé que vous pourriez m’y aider.


  — Vous aider à la retrouver ? lâcha Matthew.


  Somerhart ne se donna pas la peine de répondre. Un seul regard suffit à réduire l’importun au silence.


  Mais peu importait désormais au fanatique, puisqu’il tenait son miracle. Cet homme – un duc ! – n’incarnait-il pas la toute-puissance de l’autorité civile ? Ce serait un jeu d’enfant pour lui de retrouver Emily et de la remettre à son conjoint légitime.


   


  Somerhart n’avait aucune envie de s’attarder chez ces gens. En passant devant la maison dévastée de l’oncle d’Emma, il avait pu constater que les ruines n’avaient jamais été rasées. Sur la grille, le panneau immaculé où se lisait encore le nom « Jensen » se détachait de façon sinistre sur un arrière-fond de briques démantelées et de poutres noircies.


  Emma n’avait que dix-neuf ans, avait assuré le notaire – dix-huit quand, à la mort de son oncle, elle s’était retrouvée seule au monde et sans un sou en poche. Elle était bien trop jeune pour s’aventurer seule dans la jungle de la capitale.


  Son père avait en effet quitté ce monde après s’être ruiné et défait de toutes ses terres aliénables. Après avoir causé le décès de son unique héritier, le titre de Denmore était revenu à son oncle. Mais les subsides avaient manqué pour entretenir la propriété et payer la domesticité. Le grand-oncle d’Emma avait ainsi hérité d’un titre quasi honorifique et d’un patrimoine en perdition. Il avait sagement choisi de rester dans sa propre maison.


  Déjà bouleversé par la tragédie des Denmore, Somerhart était peiné de constater que sa simple présence suffisait à effaroucher la famille Bromley. Quant au jeune Matthew…


  Le duc serra les dents.


  Emma avait affirmé qu’il la terrorisait.


  On le serait à moins, pensa-t-il.


  Si mal en point que paraissait son tourmenteur – avec son visage blafard et très amaigri, ses cheveux blonds et filasse, et sales de surcroît –, un feu ardent brûlait néanmoins au fond de ses yeux pleins de haine, de désir et de fanatisme. Sa sœur semblait vivre dans la terreur, tandis que leur père paraissait résigné. Somerhart se souvint que, d’après le notaire, Emma avait vécu sous leur toit pendant des mois après l’incendie.


  — On m’a dit que vous l’aviez recueillie après la catastrophe ?


  — En effet ! lança Catherine. Elle n’avait nulle part où aller, et nous avons pensé que…, hésita-t-elle pour chercher l’approbation de Matthew. Nous avons pensé qu’elle resterait peut-être avec nous.


  — Nous devions nous marier, trancha son frère.


  — Étiez-vous fiancés ? demanda le duc d’un ton sceptique.


  — Oui, enfin…


  — Rien d’officiel, interrompit Mr Bromley. Mais Emma était comme ma fille.


  Le duc se raidit en entendant prononcer son prénom. Il l’avait cru faux, comme le reste. Tous les documents qu’il avait eus entre les mains concernaient une certaine Emily.


  — Vous avez bien dit « Emma » ? demanda-t-il. Je croyais que son nom de baptême était Emily.


  — Oui, acquiesça Catherine, mais elle préférait qu’on l’appelle Emma. Seul mon frère continue de l’appeler Emily.


  — Emily est son nom de baptême, insista Matthew d’un ton sans appel. La nommer ainsi, c’est honorer son père et sa mère.


  Somerhart fut soulagé d’un grand poids. Cela n’avait aucune incidence ni aucune espèce d’importance. Et pourtant… Son nom était vraiment Emma, ainsi qu’elle l’avait dit. Hart jugea son soulagement pathétique, mais il se sentit plus léger.


  — Elle avait donc le projet de vivre à Londres ? demanda-t-il.


  — Non, vociféra Matthew. Elle avait le projet de m’épouser.


  — Mais elle ne l’a pas fait.


  — La mort de son oncle l’avait beaucoup affectée. Elle se sera égarée, c’est tout. Il faut juste lui montrer la route.


  — Oui, s’emporta soudain le duc. On m’a dit aussi que vous avez fait de votre mieux pour la ramener de Londres. Vous n’avez pas lésiné sur les moyens, monsieur Bromley, fit-il remarquer en se tournant vers le père. J’aimerais m’entretenir avec vous seul à seul. Y consentez-vous ?


  Catherine se leva d’un bond en faisant une révérence.


  — Avec plaisir, monsieur le duc, pépia-t-elle avant de sortir en toute hâte du salon.


  Quant à son frère, il resta assis dans son fauteuil jusqu’à ce que son père se racle la gorge. Alors, seulement, il sortit en traînant les pieds et en bougonnant dans sa barbe.


  — Je vous prie de m’excuser, monsieur le duc, s’excusa Mr Bromley. Mon fils est un peu…, s’interrompit-il de guerre lasse.


  — En tant que magistrat, vous n’êtes pas sans savoir que Matthew irait au-devant de graves ennuis s’il retournait à Londres ou continuait de harceler Miss Jensen. Il serait alors de mon devoir de le remettre aux mains des autorités.


  — Oui, naturellement. Je… Ils ont été bons amis, autrefois. Puis tout s’est dégradé quand elle a refusé de l’épouser. Il l’aime sincèrement.


  — Tout comme vous.


  — Oui, j’ai vu en elle une seconde fille, la joie de mes vieux jours. C’était une enfant sans histoires et si attentionnée quand elle est arrivée au village – une bénédiction pour son oncle, toujours prête à l’aider au jardin. Mais la mort de ce dernier l’a transformée. Elle est soudain devenue une boule de nerfs et a attrapé la bougeotte. On aurait dit…


  Le vieil homme réfléchit un instant en se grattant la tête avant de poursuivre :


  — Comment vous expliquer ? Il lui arrivait de ne pas répondre quand on lui parlait. Elle donnait l’impression d’être déjà loin. Je me doutais bien qu’elle ne resterait pas avec nous, quel que fût notre désir à tous.


  — Jusqu’au jour où elle a sauté dans la diligence de Londres ?


  — Non, quelques mois après son arrivée, elle a pris une chambre chez le meunier. Elle y est restée quelque temps. Elle était déjà partie depuis plusieurs jours lorsque nous avons appris la nouvelle. Elle a dit à son logeur qu’elle partait rejoindre un cousin au domaine familial, mais Matthew n’a retrouvé ni l’une ni l’autre à Denmore. En réalité, elle était partie pour de bon sans laisser d’adresse.


  Somerhart acquiesça d’un air soucieux. Il n’avait pas avancé d’un pouce depuis Londres. Emma n’était pas dans ce village et n’avait manifestement aucune intention d’y revenir.


  — Elle n’a donc plus aucune famille à Denmore ? Le baron actuel m’a dit qu’il ne la connaissait pas.


  — Il ne ment pas. On raconte que le titre a échu à un cousin éloigné. Il fut le premier surpris de cet héritage.


  — Ne voyez-vous pas quelque indice ou piste qui pourrait m’éclairer ? Il faut absolument que je la trouve.


  Le vieil homme baissa les yeux, puis regarda à droite et gauche avant de s’assurer que personne ne les écoutait depuis l’arcade qui donnait sur l’entrée.


  — Avant que Matthew la retrouve à Londres, confia-t-il à mi-voix en se penchant vers Somerhart, j’ai cru un moment qu’elle était partie sur la côte du Yorkshire.


  Le duc frissonna. Un pressentiment lui disait que Mr Bromley avait vu juste. Lancaster lui-même n’avait-il pas évoqué Scarborough et le bord de mer ?


  — Pourquoi le Yorkshire ? demanda-t-il en dissimulant son impatience.


  — Un jour, j’ai emmené Emma à la pêche, tout près d’ici, dans le ruisseau qui coule derrière la forêt. On en est venu à parler de l’eau. Et elle m’a dit à quel point la mer était importante pour elle, que sa maman l’avait emmenée chaque été de son enfance à Scarborough, précisa-t-il en jetant un nouveau un coup d’œil en direction du vestibule. Je n’en ai jamais parlé à Matthew, ajouta-t-il inutilement.


  Scarborough. Le Yorkshire… L’information n’était pas très précise, mais c’était au moins une piste, dont le mérite était de circonscrire un peu les recherches.


  Chapitre 20


  La terre retournée était douce comme du velours, en plus d’être très fertile. Quant au vent du large, il soufflait souvent plus chaud qu’Emma ne l’aurait cru. Déjà, de petites pousses pointaient de sous le paillage qu’elle avait épandu la semaine précédente.


  La jeune femme se sentait privilégiée chaque fois qu’elle venait travailler dans le jardin attenant à sa maison. Depuis son potager, elle apercevait le voile bleu pâle de la mer qui faisait un horizon lumineux aux falaises toutes proches.


  Elle avait enfin trouvé le paradis dont elle rêvait. L’agent foncier, sachant exactement ce qu’elle voulait et où elle le voulait, lui avait proposé quatre propriétés. La seconde visite avait été la bonne.


  Elle était tout de suite tombée amoureuse de cet endroit charmant et paisible. Que demander de plus ? Peut-être un peu moins d’inquiétude une fois que le soleil se couchait et qu’elle se retrouvait seule dans son petit nid douillet.


  Emma s’essuya les mains sur sa robe, ne sachant toujours pas si elle devait se montrer soulagée ou déçue. Elle avait en effet exécuté à la lettre les recommandations de l’herboriste. D’autre part, Somerhart s’était retiré au bon moment. Après leur nuit d’amour, elle avait accueilli ses premières règles avec soulagement. Mais elle avait également eu le sentiment que la page était définitivement tournée.


  Fini Emma Jensen. Fini Emily. Ainsi que l’imposture de lady Denmore. Elle était désormais la veuve Kern et cela changeait tout, même si cette nouvelle identité était aussi fausse que la précédente.


  Elle planta sa bêche d’un coup sec en se demandant à quel point elle avait changé. Elle désirait toujours Somerhart. La nuit passée en sa compagnie avait révélé sa sensualité.


  Hum…


  Cependant, Emma n’avait pas peur de son propre désir. Au contraire, elle imaginait le duc aux petits soins pour elle, et s’abandonnait en rêvant aux voluptés qu’il aurait pu lui donner. Il suffisait à la jeune femme de penser à son ancien amant pour être au comble de l’excitation. Elle n’aurait jamais su lui résister si elle était restée à Londres. Elle avait donc bien fait de partir.


  Curieusement, son appétit sexuel semblait se limiter au duc. Les hommes du village ne l’intéressaient pas. Les jeunes gens qui s’ébattaient torse nu dans l’eau ne lui faisaient aucun effet.


  Somerhart était le seul à posséder la clé de son cœur.


  Emma poussa un long soupir que le vent marin emporta comme il emporte tout. Elle posa sa bêche contre le mur grisâtre de la maison en se disant qu’elle devrait lui donner un coup de badigeon durant l’été pour le protéger des assauts du sel. Tant pis pour l’éclat argenté des planches écaillées.


  Ensuite, elle ôta son tablier et fit signe à Bess de l’autre côté du carreau de la cuisine. Puis elle emprunta la sente qu’elle avait créée en foulant l’herbe ondoyante.


  La servante ne parvenait pas à comprendre ce qui poussait sa maîtresse à risquer de se rompre le cou sur la falaise abrupte ou sur la plage accidentée en contrebas. Malgré ses avertissements répétés, Emma continuait à penser que le jeu en valait la chandelle.


  Seule sur l’étroite bande de sable, elle était enfin libre ; ce qui ne cessait de l’étonner, car l’espace était fort limité dans les deux directions. Néanmoins, la brise qui y soufflait en permanence, le rire des mouettes et l’air iodé suffisaient à la combler, à lui procurer un sentiment de plénitude. Là, elle retrouvait les joies de son enfance, avait de nouveau sept ans. Elle s’y sentait en sécurité, chérie.


  Étrangement, ce bonheur la quittait dès qu’elle reprenait le sentier des cimes. Elle aurait pourtant bien aimé le conserver durant ses insomnies.


  — Quel endroit magnifique ! murmura-t-elle en s’engageant sur le sentier de la plage.


  Elle glissa soudain sur la rocaille et heurta la paroi inégale de la falaise. Mais c’est à peine si elle ralentit le pas.


  — Ma vie est belle, rectifia-t-elle, soucieuse d’exactitude.


  Bientôt, le souvenir de Londres s’estomperait.


  — Quant à Somerhart, il ne sera bientôt plus qu’un détail oublié, conclut-elle en savourant la cruauté de ses propres paroles dans le but de s’en convaincre.


  Un frisson lui parcourut la nuque. Elle essaya de le chasser mais la sensation s’installa. C’était sans doute l’angoisse due à la culpabilité. Elle n’avait en effet cessé de mentir, de duper et de manipuler les gens. Elle avait beau se dire que Somerhart était un homme du monde, puissant et insensible, elle ne parvenait pas à endiguer sa honte. Elle l’avait blessé par sa présence et encore plus dans sa fuite préméditée.


  Elle se passa négligemment la main dans le cou. La sensation de picotement était toujours là. Elle ne la quitta pas durant toute l’heure qu’elle passa à contempler l’écume.


   


  Persuadé qu’Emma rechercherait naturellement la cohue des stations balnéaires, Somerhart avait commencé ses recherches par Scarborough. La ville ne manquait ni de gens riches ni d’occasions de scandales, même si, à cette époque de l’année, les poches y étaient moins garnies qu’à Londres. Cependant, la classe moyenne manifestait plus d’entrain et était moins armée pour résister aux charmes d’une grande dame.


  Hélas, personne n’avait vu Emma, et le duc y avait passé une semaine sans trouver la moindre trace de son passage. Il en était à présent réduit à errer au petit bonheur.


  Il lui arrivait de songer que, s’il la retrouvait, il ne saurait quoi lui dire. Elle n’était pas, ou plus, celle qu’il avait connue, mais une jeune fille, qui avait eu un père et un oncle ; une tranquille demoiselle qui avait laissé un excellent souvenir dans son village natal.


  L’image de la veuve polissonne et de l’aventurière se lézardait, de même que celle de la femme intéressée, rompue aux usages du monde. La science érotique qu’il avait cru déceler en elle n’était que l’écho lointain d’une enfance passée dans un lieu de débauche à observer et à écouter aux portes. Du moins l’espérait-il.


  À ce propos, une idée intempestive ne cessait de le hanter. Il connaissait la demeure des Denmore pour y être allé une fois. C’était un énorme bloc de granit austère surmonté de tourelles à créneaux. Il se souvenait seulement des longs couloirs obscurs et des convives aux mœurs douteuses. Ses quelques souvenirs du lieu n’avaient pas survécu au tremblement de terre qui avait suivi de peu sa désastreuse demande en mariage.


  Indépendamment de cette amnésie, il avait le pressentiment que l’enfance d’Emma n’avait pas été heureuse. D’abord, elle avait perdu sa mère, puis son père et son petit frère. Ensuite, elle était allée vivre chez un grand-oncle qu’elle ne connaissait pas. Néanmoins, elle semblait avoir été heureuse avec lui, pendant quelque temps.


  Somerhart ne parvenait plus à la haïr. Il ne savait tout simplement plus que penser, mais voulait la retrouver à tout prix, et puis…


  Et puis quoi ? se demanda-t-il.


  Chaque fois qu’il se penchait sur la question, il avait le cœur serré et était oppressé par l’angoisse. Alors il reprenait sa quête aveugle d’une femme qui ne voulait pas qu’on la retrouve et avait mis à bas toutes les protections qu’il avait érigées autour de lui.


  — Nous ne sommes plus très loin de notre destination, monsieur le duc, lança le cocher par-dessus son épaule.


  Le jeune homme acquiesça d’un air absent, car il était évident qu’ils ne trouveraient rien auprès des autres habitants. Toutes les pistes semblaient bonnes, au début du moins, tous les agents fonciers absolument certains de compter Emma parmi leur clientèle. Cependant, après une semaine passée à arpenter la côte, à visiter chaque village, ils n’avaient trouvé que deux veuves, une poignée de prostituées et une femme assez âgée pour être sa grand-mère.


  La jeune femme restait introuvable, et avait pu tout aussi bien s’embarquer pour l’Amérique.


  Bon sang ! pensa-t-il.


  Si elle avait traversé l’Atlantique, il faudrait des années à ses détectives pour la retrouver, et elle risquait fort de lui échapper pour toujours. Toutes ces pensées lui donnèrent la migraine.


  — Nous y sommes presque, monsieur. Je m’arrête ?


  — Non, continuez.


  D’un geste las, il regarda par la fenêtre et aperçut le même décor de pelouses maritimes et d’arbres déformés par le vent qui s’offrait à lui depuis une semaine. Puis il remarqua une chaumière délabrée mais charmante. Des poules picoraient dans la cour. Le duc se laissa emporter dans sa rêverie.


  À l’arrière de la maison, deux femmes s’évertuaient au-dessus des sillons d’un jardin. Il crut soudain reconnaître l’une d’elles. Il s’approcha du carreau pour vérifier sa première impression, se laissant caresser par la brise.


  N’est-ce pas Bess ?


  Quant à l’autre, elle portait un chapeau à large bord et un tablier taché noué autour de la taille. Sa robe de mousseline bleue ornée de broderies végétales était ordinaire.


  Non, il ne pouvait s’agir d’Emma. Comment la fille d’un noble baron aurait-elle consenti à travailler la terre comme une paysanne ? Il se souvint alors de l’immense jardin qui entourait les ruines incendiées de la demeure de son grand-oncle. En outre, Mr Bromley avait évoqué le soin que prenait la jeune Emily à s’occuper des fleurs et des légumes. Cependant, cette robe, les poules, ce chapeau avachi, tout cela ne lui ressemblait guère.


  Soudain, la jeune femme se redressa, et Somerhart n’eut alors plus aucun doute : c’était bien Emma.


  Elle regarda s’approcher le carrosse ducal, d’abord avec attention, puis avec alarme. Plissant les yeux, elle essaya d’en identifier l’armoirie.


  — Arrêtez-vous, ordonna-t-il.


  Le véhicule ralentit sous le regard effrayé d’Emma.


  — Bess, appela-t-elle tandis que Somerhart posait le pied sur le sol compact.


  Emma laissa échapper son panier de mauvaises herbes et reprit le chemin de la maison, mais s’arrêta net en entendant claquer la portière.


  Somerhart s’étonna de son calme. Il était redevenu le maître distant, impénétrable, insensible.


  — Voilà des semaines que je vous cherche, Emma. À présent que je vous ai trouvée, ne me dites pas que ce n’est pas l’heure des visites.


  Il la regarda entortiller un bout de sa robe entre ses doigts blancs, puis ajouta :


  — J’ai quelques questions à vous poser. J’imagine que vous n’y verrez pas d’inconvénient.


  Emma dénoua la jugulaire de son chapeau.


  — Bess, je vous rejoins dans un moment, annonça-t-elle d’une voix rocailleuse.


  Somerhart aperçut la servante qui se dépêchait de rentrer. Quelques secondes plus tard, la porte claqua. Emma ôta son chapeau, laissant ses cheveux retomber sur ses épaules. Puis elle se tourna vers le duc.


  Dieu qu’elle est belle ! pensa-t-il.


  La jeune femme avait la mine reposée et le teint rose, légèrement hâlé. De toutes petites gouttes de sueur brillaient sur ses tempes. Cependant, elle avait le regard presque vide, ou plutôt terrorisé.


  Livide, elle regardait en silence un point fixe au-dessus de l’horizon.


  — Vous ne m’attendiez pas ?


  Elle cilla, et le duc savoura son trouble, ravi que les rôles soient enfin inversés.


  — Vous pensiez peut-être que je ne faisais aucun cas de vous et serais content de vous savoir loin ? Vous vous imaginiez que je pourrais vous oublier et tirer un trait sur ce que nous avons vécu ?


  — Ou… oui, balbutia-t-elle. Qu’est-ce qui vous en empêchait ?


  — Qu’est-ce qui m’en empêchait ? Hum ! s’exclama-t-il en croisant les mains dans le dos pour mieux l’examiner et savourer son anxiété croissante. J’étais soûl et furieux, Emma, mais conscient de mes actes. Comment n’aurais-je pas remarqué le sang sur les draps, la douleur qui vous a saisie quand je vous ai pénétrée ?


  — Je… Non, je ne…


  — Je connais votre véritable identité, Emily.


  La jeune femme osa enfin croiser son regard. Ses grands yeux étaient pleins de sombres remous.


  — Je vous en prie, ne le dites à personne. J’ai entièrement rompu avec le genre de vie que j’ai menée à Londres. Je ne l’ai fait que pour réaliser mon rêve. Cette maison est tout ce que je possède.


  — Et comment jugez-vous votre imposture ? Vous savez comme moi qu’il est illégal de se faire passer pour noble.


  — Je sais. Je suis désolée, dit-elle sans une once de regret dans la voix. Je vous promets de ne jamais revenir à Londres. On n’entendra plus parler de moi, soyez-en certain. En plaçant mon argent, je n’ai fait que suivre votre conseil. Je n’ai jamais volé personne.


  — En êtes-vous bien sûre ? Que faites-vous de la confiance que je vous accordais, de notre relation ?


  — Je vous en prie… Je… je ferai tout ce que vous voudrez pour me racheter. Mais ne me dénoncez pas.


  Somerhart ne s’était pas attendu à ce qu’elle cède aussi vite. Aussi se força-t-il à rire pour donner le change à la douleur que les paroles d’Emma lui causaient.


  — Tout ce que je veux ? Dans ce cas, faites-moi entrer, et commençons par boire une tasse de thé.


  Elle hocha la tête, consentant de manière implicite à payer sa dette en nature. Le spectacle de sa calme résignation fit sortir le duc de sa bulle d’indifférence. Tout ce qu’il avait appris sur elle lui revint d’un seul coup, emportant sa désinvolture comme un raz-de-marée. Lorsqu’il eut retrouvé sufisamment ses esprits pour la prendre dans ses bras, elle était déjà en route pour la maison.


  Bouleversé, il la suivit à l’intérieur de sa nouvelle demeure. À cet instant, il aurait pu la suivre jusqu’au bout du monde, pourvu qu’elle lui dise la vérité.


  Chapitre 21


  Emma était soumise à rude épreuve. Elle songea à ces pauvres oiseaux en cage qui finissent par tomber d’épuisement à force de battre inutilement des ailes dans l’espoir de retrouver leur liberté. Comme eux, elle s’attendait à ce que son cœur, qui battait la chamade, s’arrête d’un instant à l’autre.


  Quand Somerhart entra, la jeune femme sursauta, même si elle l’avait attendu, un peu hébétée. Il dut se courber pour passer sous le linteau et parut d’autant plus imposant.


  La porte de la chambre de Bess grinça et la servante les rejoignit dans la cuisine d’un pas hésitant.


  — Bess, apportez-nous du thé, s’il vous plaît, et ensuite laissez-nous. Nous avons besoin de discuter en privé.


  — Bien, madame.


  — En privé ? marmonna le duc en parcourant la pièce des yeux.


  L’habitation se limitait en effet à la grande entrée, à la cuisine et aux deux petites chambres qui jouxtaient celle de Bess à l’arrière. La bonne disposait de son propre accès – qu’elle utilisait rarement – et pouvait ainsi entrer et sortir sans emprunter la porte principale. Les deux femmes cohabitaient dans une parfaite harmonie, que le duc s’apprêtait à briser.


  Emma lui en voulut d’examiner ainsi son intérieur, de procéder à une sorte d’état des lieux qui ne pèserait pas lourd dans la balance. Il n’avait aucune idée de la catastrophe qu’il était sur le point de provoquer. Sans doute s’en fichait-il. Néanmoins, elle continuait de le trouver beau et séduisant. Et la perspective de se livrer à lui n’était pas pour lui déplaire.


  — Comment m’avez-vous retrouvée ?


  Il prit le temps de terminer son inspection avant de répondre. Il s’apprêtait à parler lorsque Bess se précipita dans la cuisine avec le thé. Pendant de longues secondes, Emma fut aimantée par le regard du duc. Deux braises ardentes et douloureuses étincelaient d’une haine glaciale.


  À bout de souffle, à court de mots, la jeune femme attendit que la servante retourne dans sa chambre.


  — Comment vous ai-je retrouvée ? demanda-t-il en clignant des yeux. Diable, en vous cherchant ! D’abord dans le Cheshire, où j’ai rencontré toutes vos anciennes connaissances. Tous ont été formels : vous avez toujours adoré la mer.


  — Mais…


  Il sourit avec indulgence, et la jeune femme ne sut plus que penser.


  — En tant que duc, Emma, j’exerce un certain ascendant sur nos compatriotes. C’est une position très utile pour obtenir des renseignements, par exemple auprès des agents fonciers.


  — Je vois, dit-elle, songeuse. Une fois de plus, rien ne vous résiste.


  Somerhart acquiesça.


  — Il est certain que la vie m’a épargné vos difficultés, fit-il remarquer avec douceur.


  Emma ne voulait pas de la pitié du duc, qui était une blessure violente à son orgueil, même si elle savait comment la mettre à profit pour se tirer d’affaire et préserver son mode de vie. Cependant, elle ne put s’empêcher de lui manifester son mépris par un rictus vengeur.


  — Vous avez donc découvert mon passé et vous êtes laissé attendrir par l’histoire de cette pauvre orpheline. Laissez-moi vous raconter la suite. Vous vous êtes dit : « Voici une jeune personne qui a besoin d’un petit coup de pouce, car elle n’a pas été élevée pour travailler de ses mains. Un revenu supplémentaire lui serait bien utile pour s’acheter les jolies choses qu’elle mérite de par sa naissance. »


  — Non, certainement pas…


  — Êtes-vous venu ici pour conclure une affaire, monsieur le duc ?


  — Je crains que vous ne soyez toujours aussi caricaturale et provocante qu’autrefois. Je ne suis pas venu pour vous proposer de devenir ma maîtresse.


  — Pour me faire arrêter ?


  — Non plus.


  — Dans ce cas, veuillez pardonner mon ignorance, mais je ne comprends pas pourquoi vous vous êtes donné autant de mal, si ce n’est pas pour me punir ou tirer avantage de la situation. Que diable faites-vous ici ?


  Emma n’avait plus peur. Elle avait dépassé sa crainte en devenant impudente et déraisonnable, attaquant Somerhart tout en désirant la paix. L’alternative était la suivante : ou elle se plaçait comme son égale, ou elle se jetait à ses pieds pour implorer sa clémence.


  Mais l’heure de la repentance n’avait pas encore sonné. Elle attendit donc patiemment sa réponse pour la retourner inévitablement contre lui et l’amener à renoncer à ses projets. Néanmoins, elle avait frappé un peu trop fort. Abasourdi, le duc secoua la tête en fronçant les sourcils.


  — Vous m’avez pourchassée comme du gibier, s’impatienta-t-elle. J’ai le droit de connaître vos raisons, de savoir à quelle sauce je vais être mangée !


  — Je l’ignore, avoua-t-il en soulevant les mains en signe de paix.


  — À d’autres, Somerhart. Vous avez dit vous-même que vous étiez sur les routes depuis des semaines. Ne me racontez pas…


  — Êtes-vous sourde ? Je vous dis que je l’ignore ! Au début, je voulais me venger, vous punir pour vos mensonges. Je vous ai détestée. Ensuite, j’ai donné ma parole qu’il ne vous arriverait aucun mal. Et je dois reconnaître que je l’ai volontiers tenue, expliqua-t-il avec chaleur et émotion.


  Emma ne fut pas insensible à sa voix éraillée. Cependant, elle s’en défendit.


  — Votre seule présence ici me fait du mal… du tort, se reprit-elle de peur de trahir ses sentiments. Votre carrosse est posté devant chez moi, avec sa couronne ducale visible depuis Mars ! Les voisins vont penser que je suis votre cocotte.


  — Eh oui, répliqua-t-il d’un ton arrogant. Ils se demanderont d’où vient qu’une jeune femme du peuple fréquente un aristocrate célibataire. Comment, en effet, la veuve endeuillée d’un négociant aurait-elle pu rencontrer un duc ?


  Emma comprit qu’il savait tout, était au courant de tous ses mensonges. Mais il faisait durer le plaisir en jouant au chat et à la souris.


  — Que voulez-vous ?


  — Emma, je…, commença-t-il en se laissant tomber sur une chaise en soupirant.


  C’était sans doute la première fois de sa vie qu’il s’asseyait avant une dame, signe qu’il ne jouait pas la comédie, qu’il était réellement bouleversé.


  Il leva la tête, sans se douter qu’elle lisait à présent en lui à livre ouvert.


  — Vous m’avez menti à Londres. Et je vous ai crue.


  — Oui.


  — Je vous ai considérée comme une veuve.


  — Oui.


  — J’ai agi et parlé inconsidérément…


  Comme les hommes étaient des animaux étranges ! Était-ce donc tout ce qui le tracassait ? Tant que le duc l’avait crue veuve, et donc plus vierge, il n’avait vu aucun inconvénient à badiner avec elle. Mais la virginité qu’il lui avait ravie la rendait différente à ses yeux, plus digne que celle qu’il avait pensé connaître.


  — Vous n’êtes coupable de rien, Somerhart, si telle est votre crainte. J’étais peut-être vierge, mais pas naïve, au cas où vous n’auriez pas remarqué.


  — Vous ne pouviez pas connaître…


  — Bien sûr que si, coupa-t-elle en s’efforçant en vain de se montrer dédaigneuse.


  Le beau regard bleu du jeune homme, qui était habituellement si impénétrable, lui révélait à présent toute l’inquiétude et la tristesse d’une âme, sa lucidité, ainsi qu’une terreur naissante. Cependant, elle y décela également une étrange douceur qui l’attirait irrésistiblement comme une promesse de guérison.


  Elle fit un pas en arrière.


  — J’imagine que chez votre père…, commença-t-il.


  — Arrêtez !


  Somerhart se tut, mais son regard conserva toute sa force suggestive.


  Il ne désirait plus Emma seulement physiquement, car elle était très différente des femmes qu’il avait connues auparavant. Telle une princesse appelant au secours dans un château hanté par des monstres nocturnes, elle était à la fois toute pure, vulnérable et fragile.


  Quant à Emma, elle entrevoyait dans les yeux du galant la concrétisation de tous les rêves enfouis de son enfance. Cependant, lassée d’attendre le prince charmant, elle s’était sauvée du château par ses propres moyens et ne pouvait plus revenir en arrière.


  — Emma…


  — J’étais peut-être vierge, Somerhart, mais pas naïve, répéta-t-elle. Vous n’avez aucune raison de vous en vouloir. Si vous êtes venu me présenter vos excuses, eh bien, estimez-vous pardonné. Vous pouvez aller en paix.


  — D’abord, je ne suis pas venu m’excuser. Ensuite, votre absolution n’est pas valide. Par conséquent…


  — Pourquoi êtes-vous ici, alors ? Dites-le-moi. Je suis curieuse. Dites ce que vous avez sur le cœur, et soyons quittes.


  — J’ai besoin de réponses, dit-il d’une voix douce qui contrastait avec la colère d’Emma.


  — Que voulez-vous savoir ? demanda-t-elle, soudain glaciale.


  — Je souhaiterais connaître les raisons qui vous ont poussée à venir à Londres sous une fausse identité. Pourquoi courir les salons de jeu en vous faisant passer pour une femme légère ? Pourquoi… pourquoi êtes-vous venue chez moi cette fameuse nuit ? Emma, dites-moi pourquoi vous êtes partie ensuite ?


  Il se tut et attendit, sans la quitter des yeux, qu’elle ait la bonté de répondre. Des réponses, elle pouvait lui en donner, mais point de bonté.


  — Je suis allée à Londres à cause de l’argent, Somerhart. C’est la seule raison. Mon grand-oncle ne m’a laissé qu’une modeste rente qui ne me suffit pas pour vivre. Il m’a semblé que les jeux d’argent étaient le meilleur moyen de la compléter.


  — Pensez-vous sincèrement qu’il n’existe pas de meilleur moyen que l’imposture, le mensonge et la trahison ? Qui plus est en risquant la prison !


  — Auriez-vous préféré que je devienne une courtisane ?


  — Vous parlez comme si vous n’aviez pas eu le choix. En tant que jeune aristocrate dans le besoin, les Osbourne – qui vous aiment comme leur fille – se seraient fait une joie de vous soutenir et de vous procurer un toit. Mais vous ne leur avez rien dit.


  — Cela n’engage à rien, quand on est soi-même très riche, de conseiller aux autres de passer leur vie dans la dépendance à quémander. Oui, ils m’avaient assez en estime pour faire de moi leur animal de compagnie. Et ensuite ? Après quelques années de soumission, ils m’auraient trouvé un galant prêt à tout pour se marier. Et j’aurais été bien ingrate de refuser.


  — Je connais des centaines d’aristocrates démunies. Mais vous seule cherchez un revenu dans les jeux d’argent.


  — Eh bien, il semblerait qu’elles n’ont ni mon talent ni mon impudence.


  — Est-ce votre talent et votre impudence qui vous ont conduite ici ? demanda-t-il avec un culot inouï. Dans cette misérable chaumière ? À mener cette vie étriquée ?


  — Parfaitement. J’aime que ma vie soit étriquée.


  — Je ne vous comprends pas. Est-ce pour vous enterrer ici que vous avez patiemment accumulé une belle petite somme, plusieurs centaines de livres peut-être ? rappela-t-il, faisant peu de cas du choix d’Emma.


  Le duc était indifférent au buffet en noyer qu’Emma avait acheté avec ses propres deniers, à l’élégante tapisserie aux nuances de bleu et de vert océan qu’elle avait accrochée au mur pour égayer la pièce. Qu’étaient-ils à ses yeux imbus de leur propre puissance ?


  — Oui, Somerhart, souffla-t-elle, tel était mon seul et unique projet. C’est pourquoi je vous supplie de ne pas compromettre mon existence étroite en prévenant les autorités ou en me trahissant auprès des voisins. Ne gâchez pas tout. Laissez-moi vivre ma vie. Je vous promets de ne jamais remettre les pieds à Londres.


  Il ne répondit rien. Emma crut un instant que le duc était sur le point de partir et en eut le cœur serré. Mais il se contenta d’aller à la fenêtre qui donnait sur le bleu maculé de la mer.


  — Vous aimez l’océan, n’est-ce pas ? Êtes-vous contente ici ? demanda-t-il tandis qu’elle contemplait sa nuque et l’écran de ses larges épaules obstruant la lumière. Emma, insista-t-il en se retournant, êtes-vous heureuse ?


  — Oui, répondit-elle dans un murmure à peine audible.


  — Pas moi. Mais je ne vous l’apprends pas. Vous avez causé un scandale qui fait de moi une cible permanente. Je suis de nouveau la risée de tous.


  — J’en suis navrée, se força-t-elle à dire malgré sa sincérité. Je suis vraiment désolée, Somerhart.


  Elle s’interrompit pour s’éclaircir la voix et se donner un semblant de courage, puis enchaîna :


  — Croyez-moi, je n’ai jamais voulu vous faire du tort.


  — Je vous ai détestée, méprisée. Si j’avais eu le malheur de vous retrouver dans les jours qui ont suivi, je vous aurais fait expédier à Newgate sans l’ombre d’un regret.


  — Je vous demande pardon.


  — Mais tout cela s’est dissipé comme de la fumée, ajouta-t-il dans un haussement d’épaules. Sans doute parce que je suis loin des commérages, je me fiche de ce que l’on raconte. Tout ce qui m’importe, Emma, est que vous soyez saine et sauve. Et que…


  La belle fit un signe de dénégation, sans bien savoir ce qu’elle récusait. Le duc lui-même ne tarda pas à lui fournir la réponse.


  — J’ai des responsabilités envers vous et nous sommes liés par la passion. Il existe un moyen d’assainir la situation, d’étouffer le scandale et d’assurer votre avenir.


  — Je refuse.


  — Devenez ma femme.


  Il fut soudain presque aussi embarrassé qu’Emma.


  — Non.


  — Bien sûr, les langues continueront à jaser, mais elles finiront par se lasser. Tout semble si évident entre nous, et nous nous ressemblons tant.


  — Ce n’est pas vrai, objecta-t-elle.


  Elle aurait tant aimé qu’il se trompe ou qu’il mente !


  Cependant, il lui semblait revenir à la vie. Peu à peu, sa carapace se lézardait. Malgré elle, la liberté d’espérer, de jouir et de souffrir revenait battre dans sa poitrine. Elle se raidit contre ce regain de vie et de désir, jusqu’à ce qu’il reflue. Il devenait urgent que le duc s’en aille avant qu’elle ne fonde complètement.


  — Non, répéta-t-elle.


  — Naturellement, tout cela est soudain.


  — C’est le moins que l’on puisse dire ! Et tout à fait déplacé.


  — Emma…


  — Je ne suis pas malheureuse et n’ai besoin de rien. Aussi curieux que cela puisse paraître, c’est ainsi que je veux vivre. La cruauté de la bonne société me répugne. Je ne leur ferai pas le plaisir de rentrer à Londres le cœur repentant dans l’espoir qu’ils me pardonnent un jour. Je n’ai que faire des ors et des contraintes de votre milieu. Et je ne veux surtout pas de vous comme mari.


  — Je vous ai prise au dépourvu, pardonnez-moi. Cependant, j’espère que, malgré votre dégoût du grand monde, vous réfléchirez à ma proposition. Parce qu’il n’est pas impossible, Emma, que je vous aime…


  — C’est absurde, rétorqua-t-elle d’un ton cinglant dont elle ne serait pas crue capable.


  Les paroles de Somerhart étaient comme autant de vagues sur une mer déchaînée qui risquait de l’engloutir. Le flux et le reflux de sa voix sensuelle rendaient les mots presque palpables.


  Elle voulut bouger, mais son corps refusa d’obéir.


  — C’est absurde, répéta-t-elle presque imperceptiblement.


  Le duc s’approcha sans qu’elle puisse l’en empêcher, car elle avait les jambes en coton.


  Il lui prit le visage entre ses mains, perdant ses doigts dans la forêt ondoyante de ses cheveux.


  — Je vous aimerai, Emma, croyez-moi. Je ne vous propose pas un mariage de raison dont le seul but serait de perpétuer ma race et mon patrimoine, mais une vie de chicaneries, de rires et d’amour ! Vous serez délicieusement exaspérante et je vous agacerai moi aussi pour votre plus grand plaisir. Nous ne connaîtrons pas l’ennui et nous amuserons des rumeurs qui circuleront sur notre compte.


  À chaque mot, il s’était rapproché un peu plus de sa bouche.


  — Emma, dit-il avant de l’embrasser doucement.


  Soudain, la glace se fissura et le printemps revint dans la poitrine de la jeune femme qui fut envahie par une immense douleur.


  Elle se dégagea brusquement et le repoussa.


  — Arrêtez ! Arrêtez cela tout de suite.


  Il continua pourtant à la regarder de ses beaux yeux empreints d’un tendre désir. Elle devrait de nouveau se faire haïr du duc pour se protéger de sa tendresse.


  — Vous êtes risible, attaqua-t-elle. Vous parlez de mon enfance comme si j’étais Cendrillon, mais n’hésiteriez pas à me soumettre à la vindicte de mes méchantes sœurs ! Je vous connais et sais ce que vous valez. Vous n’êtes pas différent de mon père.


  — C’est faux. Vous vous trompez.


  — Vous avez vraiment cru que je m’abaisserais à épouser un homme tel que vous ? Combien de temps tiendriez-vous avant d’aller en flairer une autre, voire plusieurs ?


  Le duc la considérait déjà avec moins de douceur dans le regard, mais toujours sans colère.


  — Je ne ferai jamais…


  — Ne mentez pas. Vous n’êtes qu’un libertin et un dépravé, un homme à femmes. Ne prétendez pas que vous me seriez fidèle !


  — Je ne nie pas que j’ai eu des amantes, mais je n’étais ni marié ni même fiancé. Je connais la vie de votre père, et je peux vous assurer que…


  — Si vous la connaissez si bien, c’est parce que vous étiez bons amis.


  Somerhart se raidit. Emma jugea qu’il était prêt pour l’estocade.


  — Vous êtes de la même espèce, Somerhart. Vous vous demandez peut-être comment je le sais ? Parce que vous me l’avez démontré dans votre chambre, me l’avez susurré à l’oreille.


  Il se ferma, et toute trace de tendresse disparut de son visage.


  — Au cas où il vous faudrait d’autres arguments, ajouta-t-elle avec malice, sachez que je ne pourrais jamais vous aimer. Mon enfance n’en était pas une. Trop de prédateurs rôdaient dans les couloirs à la recherche de sensations fortes. Je suppose que vous ne vous êtes jamais réveillé au beau milieu de la nuit tandis qu’un monstre essayait d’entrer dans votre chambre. Non, vous n’avez jamais connu la peur de voir céder le verrou ! Et puis, au réveil…


  Elle s’interrompit pour reprendre sa respiration.


  — Au réveil, reprit-elle, la fête n’était pas terminée. Ainsi, parfois, il m’arrivait d’espionner pour soulager mon esprit des questions qui s’y pressaient. Mais c’était une erreur, car ces débauchés – dont vous étiez – ont détruit ma vie avec leurs orgies.


  — Je n’ai jamais participé à ces soirées, dit-il entre rage et indignation.


  — Oh, vous n’avez peut-être pas essayé de forcer ma porte, mais je me souviens très bien de vous, déambulant dans un couloir mal éclairé. Vous y étiez, Somerhart. Je vous ai vu. Ainsi, tout est simple. Je ne pourrai jamais devenir votre femme, parce que vous me dégoûtez.


  Le duc ne put dissimuler son extrême chagrin. Puis il redevint impassible, comme s’il n’habitait plus son corps, avait déserté le monde.


  — Maintenant, je vous en prie, allez-vous-en, implora-t-elle à grand-peine. Et si vous avez quelque égard pour moi, ne revenez plus jamais.


  Debout devant elle, il ne sut que répondre. Les secondes semblaient des années. Il hocha enfin la tête.


  — Comme vous voudrez, dit-il avec une moue de dépit.


  Puis il sortit de la petite maison et de la vie d’Emma, emportant avec lui ses promesses jugées intenables.


  Ouf !


  Emma attendit que le carrosse fasse demi-tour et s’éloigne pour prendre à pas lents le sentier qui longeait la falaise. Elle lutta avec la rocaille qui menaçait de la faire trébucher, glissa sur les graviers, mais tint bon.


  Au bout de la sente, elle dévala jusqu’aux vagues qui refluaient. L’eau glacée recouvrit ses pieds, ses jambes. Elle s’agenouilla dans la marée montante, livrant ses hanches à la caresse de l’océan.


  Trop de menaces l’avaient poursuivie pendant tout ce temps. Mais n’était-elle pas allée au-devant des ennuis en devenant la maîtresse de Somerhart ? N’avait-elle pas pris suffisamment de risques ? Elle avait tout prévu, sauf qu’un homme puisse l’aimer, ou qu’elle puisse lui rendre son amour.


  Emma ne doutait pas qu’ils puissent se chérir mutuellement. Mais la trahison, qui à ses yeux était inévitable, n’en serait que plus cruelle. Que pouvait-elle espérer d’un homme aussi beau, sensuel et habitué à satisfaire ses moindres désirs ? C’était le mari à éviter par excellence.


  Elle resta agenouillée en espérant que la mer apaiserait sa douleur en la purifiant de ses fautes.


  Une brume mauve voilait le ciel au couchant. Emma regagna enfin le rivage, puis prit le chemin du retour. L’océan ne lui avait pas accordé son pardon, et la jeune femme se demanda si la paix reviendrait un jour.


   


  Emily…


  Emma secoua la tête en faisant la grimace pour chasser les sonorités de ce nom abhorré.


  Emily…, répéta la voix.


  Elle n’avait pas envie de se réveiller, car cela signifiait affronter ses peurs et ses regrets. Elle se tourna sur le ventre et se boucha les oreilles avec les mains, puis se rendormit.


  Emily…


  Quelqu’un lui effleura le menton. La jeune femme ouvrit soudain les yeux.


  Somerhart ?


  — Oh, non ! s’exclama-t-elle en se retournant.


  — Un incendie s’est déclaré. Restez calme. Je vais vous sortir de là, la rassura-t-il.


  Seule la main tendue de son sauveur était visible dans l’obscurité.


  Je rêve. C’est sûrement un rêve.


  Emma avait souvent rêvé d’incendies après la mort de son oncle.


  Soudain, la fumée se fit plus épaisse et elle toussa. Elle aurait donné beaucoup pour pouvoir se rendormir.


  — Levez-vous, Emily. Il faut partir. Je vous emmène chez moi.


  Elle eut tout à coup une impression de déjà… entendu. Matthew avait dit la même chose après le décès de son oncle.


  Les émanations de gaz carbonique lui piquaient les yeux.


  — Je suis en train de rêver, dit-elle.


  — Venez, vous êtes sur le point d’étouffer.


  Emma respirait à grand-peine, la chambre étant remplie d’émanations toxiques. Elle se traîna en direction de l’inconnu qu’elle discernait à peine, puis leva la tête.


  — Non ! s’égosilla-t-elle en découvrant le visage de Matthew. Somerhart, où êtes-vous ?


  — C’est moi, Matthew, dit-il en tirant Emma hors du lit jusque dans la fournaise. Je suis venu vous sauver.


  — Non, c’est impossible ! se défendit-elle en avalant une bouffée d’air brûlant. Ce n’est qu’un mauvais rêve. Ma maison ne brûle pas. Lâchez-moi ! Où est Somerhart ?


  Pour toute réponse, Bromley l’entraîna d’un coup sec en direction de l’entrée et de l’éclat orangé des flammes.


  — Matthew ! Non ! hurla-t-elle quand ils plongèrent dans le mur de feu.


  La chaleur était si intense qu’Emma eut la sensation que son corps fondait comme une bougie.


  Quand elle s’aperçut que le jeune l’homme l’entraînait vers la porte de derrière, elle lui emboîta plus volontairement le pas. Devant eux se dressait le noir rectangle de la porte qui marquait la limite de cet enfer.


  Mon Dieu ! Bess !


  — Bess, réveillez-vous ! Je vous en prie, réveillez-vous ! Il y a le feu ! hurla-t-elle. Matthew, il faut que vous alliez chercher Bess !


  — C’est vous que je suis venu sauver, Emily. Dépêchez-vous. Cette maison ne vous sert plus à rien, à présent. Ce n’était pas un foyer pour vous.


  Une fois dehors, Emma respira avec soulagement le bon air frais de la nuit.


  — Bess est toujours à l’intérieur. Il faut que j’aille la chercher.


  — Non, vous n’irez pas ! s’exclama-t-il en l’entraînant contre son gré vers un cheval farouche.


  La bête était aussi effrayée que la jeune femme. Toutes deux désiraient être ailleurs. Au prix d’un gros effort, Emma tourna la tête en direction de la cour qu’illuminaient les flammes. Elle aperçut alors Bess qui sortait de la maison à quatre pattes. Une fois à l’extérieur, la servante s’effondra dans l’herbe.


  Soulagée, Emma fondit en larmes. À chaque sanglot, elle remplissait ses poumons d’air vivifiant qui chassait l’air vicié du sommeil et du dioxyde de carbone.


  — C’est vous qui avez mis le feu, gémit-elle. C’est vous !


  Il profita d’un moment d’inattention pour lui attacher les mains.


  — Montez en selle.


  — Non ! Vous êtes fou. Vous avez incendié ma maison.


  — Ce n’était pas un foyer pour vous, répéta-t-il. Votre place est auprès de moi.


  — C’est vous qui… Oh, mon Dieu, Matthew ! Vous avez aussi fait brûler la maison de mon oncle, n’est-ce pas ? Vous l’avez tué…


  — Non, non, bredouilla-t-il. Ce n’est pas vrai.


  — Je sais que c’est vous.


  — C’était un accident. Si seulement vous m’aviez écouté et épousé, je n’aurais pas été obligé de vous duper pour vous emmener chez moi. Je voulais qu’il sorte pendant l’incendie et que vous veniez tous les deux vivre avec nous, jusqu’à ce que vous entendiez enfin raison. C’est votre faute. Tout est arrivé à cause de vous.


  — Mon pauvre oncle, mon Dieu !


  — Montez en selle, Emily.


  — Non, je… Ah !


  Comme si la douleur n’était pas assez forte, il la gifla une deuxième fois. Elle essaya de se défendre. Il écrasa alors son poing sur le visage de la jeune femme. Elle perdit instantanément l’équilibre. Puis elle se protégea comme elle put tandis qu’il s’acharnait sur elle. Elle sombra rapidement dans une demi-conscience, un filet de sang au coin des lèvres.


  Il la souleva de terre, la jeta en travers de la selle et partit au galop.


  Chapitre 22


  Les balancements de la berline sur la route mal carrossée exacerbaient les nerfs de Somerhart. Le ressac aurait dû l’apaiser, mais il lui était devenu insupportable. La veille au soir, il s’était retourné dans son lit d’auberge à cause du bruit des vagues, craignant de ne jamais plus pouvoir entendre le silence. La tentation avait été forte de céder au désespoir et à la folle et humiliante envie de revoir Emma une dernière fois.


  La lumière de midi jouait avec l’écume – vision joyeuse qui contrastait avec son humeur.


  Emma avait prétendu le haïr, l’avait prié de ne plus revenir. Mais le cœur de Somerhart avait été sourd à ces injonctions.


  Allez, mon vieux, tente une dernière fois ta chance ! s’était-il dit.


  Il avait donc rebroussé chemin. Malgré la lassitude, l’humiliation et les injures, il ne pouvait s’empêcher d’aimer sa froide et cruelle ensorceleuse. Elle avait visé au cœur et, comme toujours, avait fait mouche. Excepté que son attaque était incompréhensible.


  Une fois le calme et la paix revenus grâce à une demi-bouteille de whisky, il avait soudain vu clair : Emma Jensen était une hâbleuse.


  Elle prétendait ne rien attendre de lui, qu’il la dégoûtait. Mais c’était un mensonge. Chaque conversation et chaque partie de cartes – toute sa vie à Londres – l’avaient rapprochée de son but. Tout avait été calculé, sauf son intimité avec le duc. Il n’avait contribué en rien à servir ses projets. Cependant, elle avait risqué de tout compromettre en venant le rejoindre à son domicile. Somerhart avait été lui-même trop aveuglé cette nuit-là pour la percer à jour.


  Elle était venue à lui, de bonne grâce et au péril de son propre avenir.


  Une femme qui agissait ainsi pour un homme ne pouvait pas le haïr.


  Par conséquent, elle mentait comme un arracheur de dents, au sujet de sa vie, de son passé, de ses sentiments, de sa vision de l’existence – sur l’essentiel, en somme. Mais, chose étrange, le duc s’en fichait éperdument, pour la simple et bonne raison qu’il avait une confiance inébranlable en elle, reposant sur une profonde compréhension. N’avait-il pas menti au monde pendant des années – au monde et à lui-même ? Il connaissait le prix de solitude que doit payer celui qui se met à l’écart des autres et se détourne des siens.


  Cependant, il n’avait eu que son cœur à défendre, tandis qu’Emma avait dû également protéger son corps des manquements de son propre père. Celui qui était censé la protéger l’avait abandonnée. Somerhart était mieux placé que quiconque pour la comprendre.


  Le mensonge était donc un rempart. Peu importait, pourvu qu’il garde son sang-froid quand Emma se protégeait en s’en prenant à lui, se défendant comme un beau diable contre tout ce qui pouvait l’enfermer. Hélas, elle lui briserait le cœur avant qu’il ne vienne à bout de sa carapace de contre-vérités. C’était un risque à courir. Il en allait de son amour, de sa fierté et de son âme.


  S’il hésitait, elle le considérerait à jamais comme un bluffeur. De plus, la simple perspective de rentrer à Londres en ayant perdu la partie le déprimait.


  Non !


  Il ne pouvait se résigner à reprendre sa vie de frustrations où des hypocrites lui jouaient en permanence la comédie de la révérence par-devant et des quolibets par-derrière.


  Il enrageait d’impuissance. Emma, qui avait chamboulé sa vie, lui manquait. Il suffirait de la convaincre. Peut-être devrait-il prendre une location à Scarborough ? Une année d’efforts soutenus devrait y suffire.


  Il commençait à retrouver le sourire lorsque la voiture fit une embardée.


  — Ho, héla le cocher. Tout doux, mes mignons. Tout doux. Je suis désolé, monsieur le duc. Les chevaux sont un peu nerveux. Il y a une colonne de fumée droit devant.


  Jusque-là, le duc avait remarqué l’odeur de bois brûlé sans s’en inquiéter davantage.


  Étrange, songea-t-il, ce n’est pas une région boisée.


  — Monsieur le duc ! s’exclama le cocher.


  Somerhart ouvrit brusquement la portière et se dressa à l’extérieur. La voiture était arrêtée au sommet d’une petite butte qui surplombait un paysage virginal suffoquant sous un épais nuage de fumée. De temps à autre, des tourbillons s’en échappaient sous forme de filaments en direction des terres. Un petit attroupement s’affairait autour d’un bâtiment effondré. Les flammes n’avaient pas encore terminé leur festin de poutres et de planches noircies. Elles finissaient les restes. Un petit appentis avait échappé à leur voracité, mais déjà les buissons environnants s’embrasaient.


  Oh, non !


  Il venait soudain de reconnaître le petit jardin calciné d’Emma. Il chercha sa silhouette dans la cour, puis au loin, dans les pâturages attenants, le long de la piste que la jeune femme avait tracée dans l’herbe haute en surplomb du rivage.


  De la maison de son aimée, il ne restait rien.


  Le cocher et son maître échangèrent un regard affligé. Le duc aurait voulu lui crier d’accélérer, mais les chevaux étaient déjà lancés à toute allure sur un sentier qui bordait dangereusement le précipice.


  Finalement, quand Somerhart n’en put plus d’attendre, il sauta du carrosse et parcourut les derniers deux cents yards au pas de course. Trois hommes à genoux entouraient une silhouette blanche étendue par terre. Ils s’écartèrent et Somerhart se trouva face à un visage apparemment sans vie, aux lèvres pâles comme la mort et aux yeux fixes sous des paupières mi-closes.


  — C’est Bess, s’étrangla-t-il, Bess Smythe. Où est Emma ? Avez-vous vu la propriétaire des lieux ?


  Il tourna en tous sens, la cherchant du regard, exigeant qu’on la trouve.


  Quand il se fut calmé, il considéra de nouveau les trois villageois qui détournèrent l’un après l’autre le regard en direction des cendres.


  — Elle n’a pas péri dans l’incendie, affirma-t-il d’un ton posé. Elle a réussi à s’en tirer. Vérifiez dans la cour, dans l’a…


  — Nous avons fouillé partout, monsieur. Mrs Smythe était dans l’arrière-cour. Mais pas Mrs Kern… Les autres pièces se trouvaient plus près des flammes. La connaissiez-vous ?


  Somerhart ne prit pas la peine de répondre, jugeant plus urgent de prendre le pouls de Bess.


  — Il lui faut un médecin. En avez-vous…


  — Le docteur Jersey est en route.


  — Lark ! hurla le jeune homme en se relevant.


  Le domestique, qui remplissait la double fonction de cocher et de valet, accourut.


  — Je veux que nous passions chaque touffe d’herbe au peigne fin. Jusqu’à la mer de ce côté-ci et aussi loin que vous pourrez par là. Lady… je veux dire Mrs Kern est forcément quelque part.


  Le cocher s’attela immédiatement à la tâche. Après une heure de vaines recherches à fouiller la moindre anfractuosité rocheuse, le moindre buisson d’épineux, le duc refusa de baisser les bras, de se résigner à toute autre éventualité – jusqu’à ce que le hasard l’entraîne à quelques pas des ruines carbonisées. C’est alors que le vent changea de direction pour lui souffler en pleine face son haleine de cendres chaudes et de fumée. Mais ce n’est pas pour cette raison qu’il pleurait.


  Il ne restait plus de la maison qu’un squelette de bois noirci et de résidus charbonneux sous un drap de poussière argentée. Le corps délicieux d’Emma avait sans doute subi le même sort et gisait, méconnaissable, parmi les matériaux consumés.


  — Mrs Smythe se repose dans votre carrosse, comme vous l’avez demandé, monsieur le duc, annonça le docteur d’une voix nasillarde qui exaspéra Somerhart.


  Pourquoi cet imbécile vivait-il tandis qu’Emma était morte ?


  — Je ne peux rien faire de plus pour l’instant. Le temps joue en sa faveur. Si vous n’avez plus besoin de moi, j’ai d’autres patients à visiter. Un accouchement…


  — Fichez le camp !


  Les heures passèrent. La lumière déclina à l’ouest, se faisant plus aveuglante. Somerhart continua de veiller sur la tombe provisoire d’Emma et se souvint. Pour quelle raison ce souvenir refit-il brusquement surface ? Il n’aurait su le dire. Mais c’était un fait incontestable. Il se rappelait à présent pourquoi Emma lui avait affirmé d’un ton sarcastique l’avoir vu chez son père.


  Sur ce point, elle n’avait pas menti. Ils s’étaient bel et bien croisés des années auparavant. Il revoyait à présent son visage de petite fille à peine plus jeune que sa sœur. Elle lui avait causé une frousse de tous les diables en s’approchant sur la pointe des pieds dans un couloir obscur où il ne s’attendait pas à trouver une enfant. Il se remémora ses grands yeux de biche apeurée, les longues nattes qui se balançaient dans son dos.


  « Quelqu’un est entré dans ma chambre », avait-elle dit à voix basse comme on se confie à un ami.


  Mon Dieu !


  Le duc se reprocha de n’avoir su l’aider, sans doute à cause de sa propre inexpérience, de son arrogance et de sa présomption. Il s’était contenté d’écorner son père avec quelques paroles assassines et de le menacer de représailles s’il arrivait malheur à la petite. Ensuite…


  Ensuite, il avait filé, et avait oublié l’enfant.


  Une étincelle s’éleva au-dessus des braises et dansa au ralenti devant ses yeux avant de disparaître dans le ciel assombri.


  « Vous y étiez. »


  Bien sûr qu’il y était ; elle l’avait gratifié d’un regard plein de reconnaissance enfantine. Emma avait dit la vérité. Peut-être même n’avait-elle jamais vraiment menti. Comment n’aurait-elle pas trouvé dégoûtant un tel homme et tout ce qu’il représentait ?


  Cependant, il s’accrochait à l’idée qu’il aurait pu la détromper si le destin lui en avait laissé le temps.


  Accablé par l’irrécusable réalité de sa disparition, il tomba à genoux sur la terre humide et noire qui serait désormais le tombeau de son aimée.


  Il se souvint de la hargne qu’elle avait manifestée dans sa lutte contre lui, contre elle-même. Elle avait traversé l’existence avec un courage hasardeux et des mœurs douteuses qui avaient vivifié le cœur somnolent d’un prince du royaume.


  Il était seul à présent ; vivant, mais sans joie.


  Une nouvelle étincelle jaillit des cendres et s’éleva lentement dans les airs. Somerhart la suivit de regard, enviant l’éclat de sa liberté. Puis la nuit se referma sur lui. L’air, chargé de particules, était âcre et oppressant.


  L’angoisse l’empêchait de respirer normalement. Il suffoqua un instant, puis, la tête penchée en arrière, emplit ses poumons et fut secoué de sanglots.


  S’étant toujours gardé de son chagrin, il se méfiait des larmes. Agenouillé dans l’herbe, il se contenta donc de les laisser couler en gémissant sous les étoiles.


  — Monsieur le duc ? Mrs Smythe est revenue à elle.


  Je l’avais oubliée !


  Le duc redressa la tête.


  Bess avait besoin que l’on s’occupe d’elle.


  Il se releva tout seul, reconnaissant à son cocher de ne pas l’y aider.


  Au milieu de la cour, à mi-chemin du carrosse, il entendit les quintes de toux de la domestique.


  — Avez-vous pensé à lui donner à boire ?


  — Oui, monsieur.


  Somerhart connaissait son devoir. Cependant, il s’arrêta pour poser un dernier regard sur les ruines de la maison d’Emma et s’imprégner de cette image.


  — Dans ce cas, allons-y, dit-il. Il va lui falloir des soins et du repos, une chambre confortable.


  — Je m’en occupe, monsieur le duc.


  Le jeune homme monta en voiture et s’assit face à l’amoncellement de couvertures qui servait de lit de fortune à la servante.


  — Bess, m’entendez-vous ? demanda-t-il en lui prenant la main. Savez-vous ce qui s’est passé ?


  — Le feu, répondit-elle d’une voix enrouée avant de succomber à une nouvelle quinte.


  Le duc remarqua des larmes au coin de ses paupières crispées.


  — Oui, un incendie. Par chance, vous n’avez rien de grave. Vous êtes juste un peu commotionnée par la fumée. Je vais vous emmener jusqu’à une auberge où vous pourrez vous reposer.


  Elle pressa la main de son bienfaiteur en essayant de dire quelques mots, mais ne réussit qu’à tousser avant de se résoudre au silence.


  — Je suis navré, ajouta-t-il, préférant ne pas remettre à plus tard l’annonce de la terrible nouvelle, mais votre maîtresse est… Elle n’a pas survécu aux flammes.


  La domestique lui lança un regard terrifié.


  — Non ! articula-t-elle à grand-peine.


  Somerhart eut une irrésistible envie de l’accompagner dans son déni. Cependant, il lui devait la vérité, non un espoir infondé.


  — Nous avons retourné ciel et terre, Bess, raconta-t-il en retenant ses larmes. Elle n’est plus. Je suis désolé.


  Elle planta ses ongles dans la chair du duc, et ce dernier trouva dans la douleur une diversion à l’extrême panique qui s’était emparée de Bess. La servante s’agita, essayant de se lever.


  — Calmez-vous. Vous allez vous essouffler, prévint-il en la prenant par l’épaule pour l’obliger à se recoucher.


  Elle en profita pour saisir le duc au poignet d’une main ferme.


  — Écoutez-moi, dit-elle de sa voix éraillée. Il faut que vous m’écoutiez. Je vous en prie.


  — Bien sûr, Bess.


  La voiture cahota en passant du chemin de terre à la route carrossable.


  — Elle n’est pas…, commença-t-elle d’une voix à peine audible, tandis que Somerhart approchait l’oreille à cause du bruit des roues. Elle n’est pas restée dans l’incendie. Un homme…


  — Quoi ? Que dites-vous ! s’exclama-t-il tandis que Bess était prise d’une autre quinte de toux.


  Une faible lueur d’espoir brilla dans le cœur du jeune homme qui se retint de secouer la servante pour qu’elle se dépêche de parler.


  — Elle n’est pas là, s’étrangla Bess en pressant sa gorge rubiconde, comme si elle pensait ainsi faciliter son débit. Un homme l’a enlevée.


  Le duc se figea, incrédule.


  — Les avez-vous vus ?


  — Oui. Il l’a entraînée à l’extérieur.


  — Qui était-ce ?


  — Je ne l’ai pas bien vu…, mais elle l’a appelé Matthew.


  Le duc leva le poing en l’air dans un accès de rage vengeresse. Son premier mouvement fut de retourner à la propriété d’Emma, mais il ne pouvait pas poursuivre le ravisseur d’Emma en carrosse ! Il attendrait donc d’arriver à l’auberge. Il lui faudrait ensuite rattraper le retard.


  — Lark ! cria-t-il par la portière entrouverte. Arrêtez-vous. Nous retournons dès que possible à Whitby. Elle n’est pas morte. Quelqu’un l’a enlevée. Un certain Matthew Bromley. Il faut que j’y sois avant la nuit. Des gens ont bien dû les apercevoir.


  — Entendu, monsieur le duc.


  — J’aurai besoin du meilleur pur-sang. Il faut absolument que je la retrouve.


  — Naturellement. Allez, hue !


  Somerhart referma la portière et une secousse l’envoya s’aplatir contre le dossier de la banquette, ce qui le rendit encore plus furieux.


  Elle est vivante. Vivante !


  Il se jura de la retrouver et de faire regretter à Matthew d’être né.


  — Il faut que vous l’aidiez, chuchota Bess.


  Surpris d’entendre quelqu’un parler, le duc s’aperçut qu’il avait complètement oublié sa présence.


  — Vous pouvez compter sur moi, la rassura-t-il.


  — Elle vous a trompé, reconnut la servante en étouffant un sanglot. Je le sais. Mais c’est quelqu’un de bien. Vous devez l’aider.


  Tempérant quelque peu la violence qui bouillait en lui, le duc lui prit de nouveau la main.


  — Je vous promets que je la retrouverai et qu’il ne lui arrivera rien de mal. Ayez confiance.


  — Que Dieu vous garde !


  Le duc feignit d’accepter la bénédiction. Dieu pouvait bien le garder ou le perdre, il s’en fichait. Tout ce dont il était sûr, c’était qu’il s’apprêtait à commettre un meurtre.


   


  — Je vais mourir de froid ici, s’écria Emma d’un ton hargneux en s’enveloppant du mieux qu’elle put dans la peau de mouton censée protéger sa chemise de nuit de l’humidité.


  La protection s’avéra inefficace. Elle avait froid, était trempée et… furieuse. De plus, les cordes lui cisaillaient les poignets et les chevilles.


  Quant à Matthew, il n’était guère mieux loti. Son nez congestionné était aussi rouge que les éclairs qui traversaient son regard fou.


  — C’est votre faute. Alors cessez de braire.


  — Vous n’êtes qu’un dangereux illuminé.


  Emma fut presque reconnaissante de la gifle qu’elle reçut en retour, car elle avait le visage si engourdi par le froid qu’elle n’en sentit que la chaleur, non la douleur.


  La jeune femme voulait se délecter de sa haine pour Matthew avant de mourir de froid.


  — Une femme humble surveille son langage, tança Matthew entre ses dents.


  — Même quand elle s’adresse au diable ?


  — « Tu ne jugeras point », a dit le Seigneur. Mon juge est dans le ciel.


  — Ah… Et comment lui avez-vous expliqué la mort de mon oncle, à votre juge ?


  Bromley passa subitement de la colère aux remords.


  — C’était un accident. Je vous l’ai déjà dit. Je n’ai jamais souhaité sa mort.


  — Mais votre égoïsme l’a tué.


  — J’en suis mortifié, Emily…


  — Ne m’appelez pas Emily ! Je suis Emma, et je veux rentrer chez moi.


  — Votre place est auprès de moi.


  — Vous avez assassiné ce qu’il me restait de famille, vous avez peut-être tué Bess, et maintenant vous voulez que je vous épouse ? Vous êtes encore plus dément que je ne croyais.


  — Avec le temps, vous…


  — Avec le temps, je vous tuerai dans votre sommeil, rétorqua-t-elle en lui donnant un grand coup dans les côtés avec ses pieds ficelés. Détachez-moi !


  Il se jeta soudain sur elle, lui prit les épaules et l’allongea de force sur la couche.


  — Vous voulez que je vous détache ? Si je délie vos jambes, ce sera pour me glisser entre elles, comprenez-vous ? Avez-vous envie de m’infliger ce péché supplémentaire ?


  — Matthew, sanglota-t-elle tandis qu’il se collait contre son dos. Vous me faites mal.


  Pour la première fois depuis son enlèvement, Emma eut très peur.


  — Moi, cela fait longtemps que je souffre à cause de vous. Mais je vous aime, Emily. Malgré tout le tort que vous m’avez causé, malgré vos offenses, je suis encore disposé à vous honorer en faisant de vous ma femme, annonça-t-il en prenant, à l’évidence, un grand plaisir à se frotter à elle. Sauver votre âme est la seule manière de sauver la mienne, déclara-t-il en la serrant comme un forcené tandis qu’elle pleurait en silence.


  — Je vous en supplie, Matthew…


  — D’ailleurs, si je vous détache, je devrais masser vos poignets et vos chevilles. Et alors, je… Bon sang, Emily, je sais que vous avez fait des bêtises, que vous vous êtes laissé toucher par d’autres… Oh, je vous en supplie, Seigneur, aidez-moi à la protéger du péché ! Marions-nous d’abord… Emily… Hum…


  Emma le regarda s’exciter au-dessus d’elle en se jurant de ne plus faire allusion aux cordes qui la retenaient prisonnière. Ses doigts étaient déjà à vif à force d’essayer de se libérer, mais elle ne prendrait pas le risque de l’inciter à commettre l’irréparable.


  — Emily, sanglota-t-il en la clouant au sol avec les genoux avant de la frapper. Pourquoi êtes-vous si perfide ? Vous êtes pire que le diable et Ève réunis. Quoi qu’il en soit, je vous sauverai. Croyez-moi. Quand nous serons mariés, mon âme enfin purifiée de vos péchés, je vous conduirai devant le Seigneur. L’homme est le berger de ses semblables.


  Emma tourna la tête en direction des herbes hautes qui ondoyaient dans le vent. Le misérable feu de camp allumé par Matthew n’éclairait pas plus loin que les premiers brins. Au-delà commençait l’obscurité totale. Combien de temps allait-il attendre avant de la violer ? Ils n’arriveraient pas avant une semaine en Écosse, où Bromley avait prévu de l’épouser clandestinement, si toutefois elle parvenait à ralentir leur progression. Ce qui laissait à Matthew tout le temps de la brutaliser et de la battre comme plâtre pour la punir de ses charmes.


  Bess avait survécu à l’incendie, mais restait impuissante. En outre, vers qui la servante aurait-elle pu se tourner ? Par conséquent, personne ne viendrait la sauver des griffes de son ravisseur. Quant à Somerhart, il ne voudrait sûrement plus jamais entendre parler d’Emily Jensen.


  Si seulement elle ne l’avait pas poussé à partir alors même qu’elle désirait rester avec lui ! Devenue incapable d’aimer à cause de la peur d’en souffrir, elle avait refusé de se laisser séduire par son regard plein de promesses. La souffrance amoureuse trouverait une autre proie.


  Matthew Bromley était un prédateur d’une autre espèce – une espèce prévisible. Il la voulait, il la prenait. Malgré l’angoisse et les coups, avec lui, au moins, elle savait à quoi s’attendre – le même genre de vices dont elle avait été témoin sa vie durant. Emma s’étonna d’avoir pu croire échapper à son sort.


  — Je vous ferai pendre ! s’écria-t-elle de rage et de désespoir.


  Pour toute réponse, Matthew lui prit doucement les mains et vérifia la corde épaisse qui enserrait ses poignets.


  — Non, Emily, vous m’aimerez, au contraire. Maintenant, dormez, conseilla-t-il en lui effleura lentement la hanche. Je vous tiendrai chaud.


  Il gémit comme un loup à la lune en caressant la courbe de son sein. En cet instant, Emma était si furieuse qu’il devint évident qu’elle ne se laisserait pas abuser sans se défendre.


  — Vous feriez mieux de garder vos mains dans vos poches. Chaque caresse consommée avant le mariage est une injure faite à Dieu.


  Il les retira immédiatement et Emma se tourna sur le côté, à distance respectable du corps de Matthew. Si elle échouait à s’échapper durant la nuit, elle y réussirait le lendemain. Et s’il s’avisait de la mener dans une ville, elle déclencherait le même genre d’esclandre que dans le village traversé un peu plus tôt, et elle s’échapperait.


  Bromley n’aurait qu’à se trouver quelqu’un d’autre pour sauver son âme malade. Elle avait suffisamment de problèmes avec la sienne.


  Chapitre 23


  Somerhart grelottait depuis déjà une heure. Il s’y était rapidement résigné, et ses tremblements lui permettaient au moins de garder ses muscles au chaud. Vers minuit, un épais brouillard était descendu sur la campagne, rendant les recherches encore plus périlleuses à cause de l’humidité. Sa monture s’était révélée agile, mais même un hongre robuste pouvait devenir nerveux dans la brume. De temps à autre, le bruit de la houle se faisait entendre comme si une cataracte s’était ouverte presque sous les sabots du cheval. La route, pourtant, n’approchait pas à plus d’une centaine de yards des falaises déchiquetées.


  Le brouillard était posé comme un linceul sur le paysage aux résonances spectrales. Un peu plus tôt, il avait cru entendre le cri d’une femme, et s’était lancé en vain à sa poursuite à l’intérieur des terres. Il s’agissait sans doute d’une mouette ou d’un corbeau. Puis il avait entendu un craquement bizarre et avait vu un bref éclair à l’est. Il avait alors conclu à un fanal de bateau.


  Finalement, le jeune homme avait renoncé à poursuivre les recherches, se contentant d’avancer droit devant jusqu’à ce que le soleil veuille bien se lever et dissiper ce voile.


  Matthew Bromley avait dû emmener son otage vers le nord. La veille au soir, en quittant Whitby, tout avait paru si simple au duc. Avec l’aide de son cocher, ils avaient rapidement passé la petite ville au peigne fin. Ils avaient retrouvé la chambre vétuste louée par Matthew trois jours plus tôt. Mais personne n’avait su leur dire où était passé son occupant. Somerhart était ensuite retourné à cheval chez Emma pour se lancer à leur poursuite. Cependant, après des heures passées en selle dans le froid et l’obscurité, le duc avait compris qu’ils pouvaient se trouver n’importe où. Bromley avait très bien pu l’enlever dans une chaloupe, ou l’emmener loin de la côte à travers champs. Toutefois, connaissant le gaillard, il ne l’imaginait pas dormant à la belle étoile. Le vent aurait tôt fait de l’emporter !


  Une vache meugla au loin et le duc crut entendre une femme répliquer. Il se redressa pour essayer de discerner l’origine du bruit. La lumière de l’aube commençait à embraser la brume. Le jour se levait enfin. C’était le temps idéal pour une partie de chasse !


  Un chien aboya, une fenêtre s’éclaira comme un feu follet au-dessus du sol. Puis il reconnut la silhouette fantomatique d’une femme.


  — Madame ?


  — Ah ! s’exclama la grosse dame en disparaissant à reculons dans la brume. Vous m’avez fiché une de ces trouilles !


  — Toutes mes excuses. Pourriez-vous me dire si je suis encore loin de Rumswick Bay ?


  — Ben, vous y êtes ! Ou presque, dit-elle en cherchant son interlocuteur du regard. Vous aurez vite fait le tour. Vous trouverez une auberge à la sortie de la ville, mais faites attention à ces filous.


  — Merci du conseil.


  Il s’apprêta à rejoindre l’embarcadère où un pêcheur s’activait en maugréant, puis se ravisa.


  — Avez-vous croisé d’autres voyageurs ce matin ?


  — Aucun. Mais il est encore tôt.


  — Oui, bien sûr.


  — Mais on a eu un couple pas piqué des hannetons hier soir.


  — Qui était-ce ? demanda-t-il en faisant faire demi-tour au cheval.


  — Oh, un homme et sa dame, plutôt volage. Elle s’était enfuie et, apparemment, elle n’était pas contente de le revoir. Elle a fait toute une histoire parce qu’il l’avait attachée sur sa vieille jument.


  — Était-elle plutôt jeune ? Brune ?


  — C’est difficile à dire à cause de sa houppelande. Mais le galant était jeune et beau, malgré les griffures qu’elle lui avait faites au visage.


  — Quelle heure était-il, à peu près ? demanda-t-il, soudain ragaillardi.


  — Après dîner. Il faisait encore jour.


  Somerhart talonna sa monture et fonça bille en tête à travers le village. Il fendit d’éparses volutes de brouillard, évitant de justesse un bœuf qui avançait d’un pas lourd.


  Quelques minutes plus tard, il secouait l’aubergiste qui ronflait encore. L’homme cuvait sa bière dans la sueur, mais ne tarda pas à retrouver ses esprits en apercevant la pièce d’or que le duc agitait sous ses yeux.


  — Oh, j’en suis sûr maintenant, ils se sont bien arrêtés chez moi. Le mari voulait une chambre, mais a vite changé d’avis quand sa dame s’est mise à hurler.


  — À hurler ? répéta le jeune homme, qui en avait la chair de poule.


  — Oui, à réveiller les morts ! Elle disait qu’il l’avait enlevée et avait tué son oncle. Il n’arrivait pas à la faire taire. Alors il a poursuivi sa route.


  — Et vous les avez laissés partir ?


  — Si un homme a besoin de dresser sa femme, c’est son problème, pas le mien.


  — Bon sang, elle appelait à l’aide. Ce n’est pas son mari, espèce d’imbécile. Il l’a enlevée et sûrement déjà tuée. Vous vous êtes peut-être rendu responsable de la mort d’une femme.


  — Si c’est un meurtrier, que pouvais-je faire ? Risquer ma peau ? osa-t-il.


  — Oui, rétorqua Somerhart, vous auriez dû risquer votre misérable peau.


  L’hôtelier accourut en liquette tandis que le duc remontait en selle.


  — Vous m’aviez promis une pièce !


  Il se souvint à temps qu’il était duc et s’abstint de cracher à la figure du bonhomme. La pièce de monnaie atterrit dans la boue épaisse qui maculait la cour.


  — Voilà ton salaire. Je te conseille de t’en servir pour prendre quelques vacances. S’il arrivait malheur à cette dame, tu risquerais de découvrir à ton tour ce que c’est que d’appeler au secours dans l’indifférence générale.


  Le cheval se cabra sous les coups d’éperons puis s’élança sur la route, tandis que l’aubergiste plaidait son innocence.


  Ainsi, ils avaient quitté Rumswick au coucher du soleil en quête d’un endroit pour dormir. Le duc avait le pressentiment que Bromley et Emma n’étaient pas loin. La ville suivante n’étant qu’à quelques miles, il les y trouverait certainement, à moins qu’il ne les rencontre en chemin. Le jour se levait pour eux aussi. Ils ne pouvaient être loin.


  Courbatu à cause de la chevauchée, il hésitait entre espoir et épouvante, violence et affliction.


  Faites qu’il ne lui soit rien arrivé, pria-t-il. Non, Bromley ne l’a pas enlevée pour la tuer. Elle est sûrement saine et sauve.


  Le duc commença à imaginer toutes sortes de supplices que Matthew aurait pu infliger à Emma.


  — Elle va bien ! murmura-t-il pour faire refluer sa peur. Elle est sûrement terrorisée, mais elle va bien, je le sais.


  Néanmoins, l’inquiétude subsista encore un long moment ; le duc avait l’estomac noué.


  Quand il arriva enfin à hauteur de leur bivouac, Matthew et sa captive n’étaient plus là. Ce n’était pas exactement un campement, tout au plus un tas de couvertures et un feu complètement éteint à quelques pas d’un replat rocheux prêt à s’effondrer. Debout dans ses étriers, il ne vit d’abord personne ; puis, au bord de la falaise, il distingua un voile blanc horizontal soulevé par une silhouette noire. Peu à peu, les lignes prirent forme humaine, et il reconnut Emma et Matthew.


  Debout, dos au précipice, Matthew arrêta Somerhart d’un geste de la main tout en retenant la jeune femme par le cou de son autre bras. Elle était pâle comme la mort, à l’exception des contusions qui empourpraient sa joue gauche. Son ravisseur considéra le visiteur, le menton appuyé contre la tempe de sa victime.


  Le duc sortit son pistolet de sa cachette. Ses oreilles bourdonnaient plus fort que le ressac.


  — Que faites-vous ici ? vociféra Matthew en attirant Emma près du bord.


  La jeune femme était pieds nus, les chevilles entravées. Quant à son ravisseur, il portait des bottes. Le couple se tenait à l’extrémité de la falaise. Une roche roula sous les pieds de Bromley et se perdit dans l’abîme.


  Somerhart descendit de cheval et se dirigea tranquillement vers eux.


  — Arrêtez ! ordonna Matthew en reculant encore.


  Le duc, effrayé par ce qui pourrait arriver s’il continuait d’avancer, s’arrêta dans une glissade.


  — Laissez-la partir. Avez-vous perdu la tête, Matthew ? Si vous faites un geste de plus, vous tomberez tous les deux.


  Bromley jeta un coup d’œil indifférent derrière lui.


  — Que faites-vous ici ? répéta-t-il.


  Le duc croisa le regard terrifié de la jeune femme.


  — Je suis venu chercher Emma.


  — Ce ne sont pas vos affaires, répliqua-t-il en resserrant son étreinte.


  Emma leva brièvement ses mains jointes pour essayer de se dégager.


  — Au contraire. Je l’ai demandée en mariage.


  — Somerhart ! suffoqua-t-elle.


  — C’est impossible ! beugla Matthew. Elle est mienne. Elle m’est promise, de toute éternité !


  Le duc s’avança lentement dans le but d’arracher la belle au forcené.


  — Elle ne veut pas vous épouser, Matthew.


  — Qu’en savez-vous ? Je l’aime, et elle sera bientôt ma femme. Elle me l’a promis. Sinon, pourquoi m’aurait-elle laissé toucher son corps, polluant mon âme de toutes sortes de péchés ?


  Somerhart ressentit une pique de jalousie, mais n’en laissa rien paraître. Plutôt que de sauter à la gorge de Bromley, il leva la main en signe de paix.


  — Réfléchissez un instant, Matthew. Quel genre de vie pourriez-vous lui offrir ? N’avez-vous pas mis le feu à la maison de son oncle ? Vous avez tué un homme et la prison vous pend au nez. Comment subviendriez-vous aux besoins d’une épouse ?


  Bromley le regarda comme s’il venait de recevoir un coup sur la tête.


  — Non ! C’était un accident. Je n’irai pas en prison.


  — Matthew…


  — Reculez ! ordonna-t-il en posant le pied sur l’arête de la falaise.


  Emma se figea.


  Le duc bondit pour l’empêcher de tomber à la suite de Bromley.


  — Somerhart, je suis vraiment désolée, murmura-t-elle en tendant vers lui ses bras attachés avant de disparaître dans le vide.


  Le duc laissa choir son revolver et plongea en avant sans pouvoir la retenir. Il s’écrasa face contre terre sur le tranchant des cailloux, craignant pour la vie d’Emma.


  Soudain, il aperçut le visage de son aimée qui dépassait des herbes. Par chance, la jeune femme n’avait pas fait le grand saut. Tout n’était pas perdu.


  Il se leva d’un bond et se précipita au bord de la falaise en faisant voler la pierraille dans l’air iodé.


  — Si vous n’avez pas envie qu’elle meure, hurla Matthew, laissez-nous tranquilles !


  Puis il l’entraîna par la taille à la verticale d’une étroite saillie.


  — N’y comptez pas. Laissez-la partir. Ne voyez-vous pas qu’elle est blessée et transie ? Elle a besoin de soins.


  — Elle aura tous les soins qu’elle voudra quand nous serons mariés et que j’aurai remis son âme entre les mains de Dieu.


  — Même en Écosse, on refusera de vous marier à une femme qui ne veut pas de vous.


  — Oh, elle y consentira.


  Cédant à un élan de rage, Somerhart sauta sur la corniche et se réceptionna dans une pluie de cailloux et de poussière.


  — Ah ! s’exclama Emma en basculant en arrière.


  Matthew la retint d’un geste brutal.


  — Soyez raisonnable, conseilla le duc entre ses dents. Vous ne voulez pas lui faire mal, n’est-ce pas ? Lâchez-la, tout doucement. La pente est trop abrupte, vous ne pourrez jamais descendre sans vous rompre le cou. Laissez-la partir. Je ne vous poursuivrai pas. Vous avez ma parole.


  — Je l’aime ! hurla Matthew en tirant Emma le long de la saillie. Pourquoi vous acharnez-vous sur nous ? Emily est mienne !


  Garde ton sang-froid, garde ton sang-froid, se répétait Somerhart pour s’encourager sans quitter Emma des yeux, tandis qu’elle freinait des quatre fers.


  Si le duc approchait trop près, il risquait d’aggraver la situation et de compromettre la sécurité de son aimée. Ainsi, au lieu de bondir comme un beau diable, il avança à pas de loup ; plutôt que de hurler de rage, il ravala sa colère.


  Emma le regarda dans les yeux ; une grosse larme roula sur sa joue poussiéreuse.


  — Je regrette, dit-elle dans un souffle.


  Somerhart lui fit signe qu’elle était pardonnée avant que Bromley l’entraîne derrière la pointe rocheuse.


  Il accéléra le pas tout en s’efforçant de rester calme, mais glissa sur une petite étendue de gravillons et dut mettre un genou à terre pour se réceptionner. La douleur irradia tous ses membres. Il serra les poings et se força à se relever pour reprendre sa marche lente.


  — Dites-lui de s’en aller, sanglota Matthew. Il vous a souillée. Vous pensiez peut-être que je ne le savais pas ? Mais cela ne m’a pas empêché de vous demander en mariage. Pourquoi me méprisez-vous ?


  — Je ne vous méprise pas, Matthew, dit-elle en pensant à Somerhart. Je ne vous méprise pas.


  — Je vous aime tant, Emily.


  Le duc passa la tête à l’angle de la corniche. L’improbable couple était coincé dans une anfractuosité du rocher qui menaçait de s’effondrer. Matthew avait acculé Emma dans un coin et la tenait par l’épaule plaquée contre la paroi. Le fanatique tira soudain un couteau de sa poche.


  Aveuglé par sa passion pour une femme qu’il ne posséderait jamais, il tourna imprudemment le dos à Somerhart.


  Sans perdre la jeune femme de vue, le duc ramassa une grosse pierre et la soupesa. Cette arme remplacerait le pistolet qu’il n’aurait, de toute façon, pas pu utiliser. Le crâne de Bromley n’était qu’à quelques centimètres du visage d’Emma. En s’approchant encore un peu, il pourrait l’assommer sans risquer de faire chuter la jeune femme.


  — Pourquoi ne m’aimez-vous pas ? se lamenta Matthew.


  — Je vous ai aimé d’amitié, sanglota-t-elle, à bout de nerfs. J’ai eu de l’estime pour vous. Votre père aussi vous aime et a besoin de vous. Ne faites pas cela, Matthew. Que deviendra-t-il sans vous ?


  Désespéré, Matthew leva les mains au ciel, brandissant une arme aiguisée comme un rasoir. La lame scintillait dans le jour naissant.


  Bon sang ! songea le duc.


  — Vous n’appartiendrez jamais à un autre, jura Bromley à bout de souffle. Il ne peut en être autrement.


  Somerhart souleva la pierre, avança avec prudence et…


  — Allez-vous-en ! s’exclama Matthew en se retournant, soudain alerté par le raclement des bottes sur la roche.


  Il lâcha Emma et menaça le duc au visage ; puis il fit un bond en arrière en entendant le sol céder.


  La jeune femme poussa un cri et s’accrocha à la paroi, tandis que la saillie s’effondrait sous ses pieds. Une pluie de rocaille dévala le précipice.


  — Ne bougez pas, lança Somerhart.


  Matthew n’en fit qu’à sa tête et essaya de s’accrocher à une vieille racine qui dépassait d’une entaille. Debout sur une pierre branlante, il agitait à présent son couteau sous le nez d’Emma.


  Comprenant qu’il n’arriverait à rien par la violence, le duc essaya d’en appeler aux sentiments de Bromley.


  — Je vous en supplie, implora-t-il, ne lui faites pas de mal.


  Cependant, la lame poursuivait sa trajectoire sans que Somerhart puisse l’arrêter.


  — Nooon ! cria Emma à l’unisson avec le duc.


  Mais déjà la pointe du couteau s’approchait de sa chair.


  La jeune femme poussa un gémissement et lâcha prise. Le duc perdit soudain toute envie de vivre.


  — Partez ! ordonna Matthew. Passez devant moi.


  Emma examina son ventre, tandis que Somerhart faisait de même. Ils ne virent aucune trace de sang. La corde sectionnée pendait devant leurs yeux hébétés. La jeune femme était libre.


  Le duc fut le premier à reprendre ses esprits.


  — Venez, Emma. Dépêchez-vous. Mais faites attention. Essayez de vous agripper à la paroi.


  Elle hocha la tête et s’accrocha en tremblant aux anfractuosités qui jouxtaient l’épaule de Bromley. Elle se rapprocha lentement de son sauveur, sanglotant lorsqu’une pierre glissa sous ses pieds nus pour disparaître en contrebas. La corniche menaçait de s’effondrer d’un instant à l’autre.


  — Plus vite, l’exhorta Matthew en la prenant par la taille pour faciliter son passage.


  Le jeune homme était toujours pendu par l’autre main à la racine qui commençait à donner des signes de faiblesse.


  Tandis qu’Emma passait devant Matthew, l’argile de la saillie s’enfonça d’au moins six pouces. Elle tomba à genoux. Un sol plus ferme s’offrait à quelques pas. Elle s’efforça de s’y hisser à quatre pattes. Somerhart fit de même dans l’autre sens dans l’espoir de lui attraper les mains à temps. Hélas, le terrain s’affaissa encore un peu plus, faisant reculer son aimée. Tous trois se figèrent devant l’inéluctable.


  Elle allongea les bras le plus possible pour créer un effet de balancier.


  — Essayez d’attraper mes mains, ordonna le duc.


  — Je n’y arrive pas, dit-elle en secouant la tête.


  Ils se regardèrent au fond des yeux. Seuls quelques cailloux fragiles comme du cristal les séparaient. Somerhart s’arracha à sa réflexion pour jeter un coup d’œil à Matthew. Le jeune homme semblait revenu à la raison, et une profonde tristesse – qui n’était pas étrangère au duc – se lisait à présent sur son visage.


  Les deux hommes se regardèrent un long moment dans les yeux et se comprirent ; puis Matthew lâcha lentement la maigre racine qui le retenait encore à la vie. Le sol trembla sous ses pieds, tandis qu’il s’accroupissait en chancelant pour sectionner d’un coup de lame la corde nouée autour des chevilles d’Emma. La jeune femme pourrait désormais s’en sortir.


  — Je vous aime, Emily ! cria-t-il. Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait par amour pour vous.


  Somerhart se pencha pour attraper la main de sa belle tandis que Bromley la propulsait hors de danger. La même poussée permit à Emma de gagner un terrain plus sûr et fit rompre la corniche où se tenait encore Matthew.


  Enfin libéré de tout, ce dernier se laissa choir avec une expression de sereine résignation. Un grand silence s’ensuivit, puis le son mat d’un corps qui touche le sol au terme d’une longue chute.


  Somerhart ne ressentit aucune compassion pour cet homme, sans compter qu’Emma, toute frémissante de vie, le serrait déjà dans ses bras. La jeune femme semblait plus nuancée à l’égard de Matthew, car, sans prendre le temps de sécher ses larmes, elle s’avança au bord du précipice.


  — Emma, non. Ne vous penchez pas. C’est dangereux.


  — Mais… et Matthew ?


  La jeune femme écarta la main de Somerhart et se pencha au-dessus du vide. Soudain, elle se raidit et devint blême. Le duc sut alors qu’elle venait d’apercevoir le corps. Le jeune homme se pencha à son tour pour vérifier. Aucun doute, Bromley était bien mort. Il la ramena en arrière et, cette fois, elle s’effondra contre lui.


  — Ne restons pas là. Il faut aussi prévenir la police.


  Emma n’avait plus peur, ne ressentait plus rien. Elle regardait droit devant elle, comme quelqu’un qui a vu la mort de près. Voyant son état, Somerhart la porta jusqu’au point le plus élevé de la saillie. Quand il l’eut reposée à terre, il ne la reconnut pas, et pria pour que le choc ne lui ait pas été fatal et qu’elle redevienne celle qu’il avait toujours connue.


  Il l’enveloppa ensuite dans une couverture et la hissa sur la vieille jument de Bromley, puis monta en selle à son tour.


  — La ville de Staithes est un peu plus loin au nord, après le prochain village.


  Emma ne répondit pas.


  Le duc la serra contre lui et lança la monture au galop.


  Chapitre 24


  — J’hésitais à vous laisser seule, expliqua Somerhart, pensant qu’Emma s’offusquerait qu’il n’ait demandé qu’une seule chambre.


  La présence du jeune homme ne la gênait pas. Elle se fichait qu’il la sache nue sous les édredons. Elle n’avait ni vêtements, ni toit, ni possessions.


  — Vous n’avez rien mangé.


  — J’ai préféré prendre un bain, marmonna-t-elle en se tournant de l’autre côté.


  — Voulez-vous que j’aille vous chercher quelque chose ?


  — Non.


  — Emma, vous avez sûrement faim et soif. Faites-moi plaisir, mangez quelque chose.


  Tout compte fait, partager la même chambre que Somerhart ne lui était pas indifférent. Elle aurait préféré qu’il s’en aille. Mais le duc restait là, à la regarder, plein d’une compassion et d’une tendresse dont elle ne voulait pas.


  — Prenez au moins un peu de vin.


  Elle se redressa et tendit la main.


  — J’aurais dû commencer par là, marmonna-t-il en lui donnant le verre à pied.


  Comment avait-il pu oublier qu’elle aimait le vin presque autant que les jeux d’argent, et ces deux vices réunis bien plus encore que tout sentiment honnête ?


  Emma but une longue gorgée du breuvage rubis, mais s’interrompit soudain lorsqu’elle vit que Somerhart examinait son bras couvert de bleus, la chair à vif de ses poignets. Elle posa son verre et s’enfouit de nouveau sous les couvertures.


  — Je suis désolé, s’excusa-t-il à voix basse. Je n’aurais jamais dû vous laisser seule.


  — Je ne voulais pas que vous restiez. Je n’avais pas besoin de vous.


  — Oui, vous vous êtes montrée à la fois insultante et blessante. Et j’ai été assez stupide pour tomber dans le panneau, comme d’habitude.


  — Ce n’était pas une ruse, protesta-t-elle. Je vous ai simplement dit ce que je pensais… et pense toujours. Je ne vous aime pas.


  Le jeune homme s’assit sur le lit, creusant le matelas sous son poids. Emma aurait souhaité qu’il retire sa cuisse de son dos, car sa chaleur et sa simple présence à ses côtés exacerbaient son désir. Elle se pelotonna de plus belle.


  — Pourquoi êtes-vous venue chez moi l’autre nuit ? demanda-t-il.


  — Quelle nuit ?


  Somerhart poussa un grand soupir.


  — Vous n’êtes venue qu’une seule fois, Emma, dit-il en lui caressant les cheveux.


  Elle disparut littéralement dans sa cachette.


  — Je n’ai pas envie d’en parler. S’il vous plaît, laissez-moi seule.


  — Non, n’y comptez pas. Puisque je vous dégoûte et que je ne vaux pas mieux à vos yeux que les amis de votre père, je dois savoir pourquoi vous êtes venue. J’en ai besoin.


  Emma observait à présent le duc à travers le drap. Elle était fascinée par son beau visage où se lisaient toute l’inquiétude qu’elle lui causait, une extrême prévenance et une violente passion. Avec sa barbe de deux jours et ses traits tirés, il ne ressemblait pas à un duc. Juste à un homme.


  Emma ravala un remords.


  — Pourquoi ?


  Il lui effleura la tempe avec le pouce, caressa la naissance de ses cheveux…


  — Vous êtes venue me voir et m’avez fait l’amour alors que rien ne vous y obligeait. Emma… Je commençais déjà à tomber amoureux de vous à l’époque. Vous en étiez-vous aperçue ?


  Elle se sentit soudain à découvert malgré les couches de tissu.


  — Non, chuchota-t-elle.


  Comment aurait-elle pu s’imaginer que le duc de Crèvecoeur tomberait un jour amoureux d’elle, qui errait comme une coquille vide d’une table de jeu à l’autre.


  — Je me demande si ce n’était pas réciproque.


  — Non.


  — Si je n’avais pas été soûl au point de ne m’en apercevoir que plus tard, vous seriez restée. J’aurais alors compris que vous étiez vierge. Pourquoi êtes-vous venue ? Pourquoi ?


  — Je vous en prie, laissez-moi. Partez. Allez-vous-en ! J’ai un affreux mal de tête et je ne veux pas de vous dans cette chambre.


  Il changea de position. Emma crut qu’il se levait. Mais il se contenta de lui déposer un baiser sur le front.


  — Ça va mieux ?


  — Non, j’irai mieux quand vous serez parti !


  — Voici ma version : je ne vous dégoûte pas et vous ne me haïssez même pas. Il se pourrait même que vous m’aimiez comme je vous aime. Car je vous aime, Emma. Je veux que vous deveniez ma femme, la mère de mes enfants. Je veux faire ma vie avec vous. Voulez-vous m’ép…


  — Non ! s’écria-t-elle en se libérant tant bien que mal de son cocon de couvertures pour le menacer du poing. Non, non et non ! Je ne vous épouserai pas, vous m’entendez ? Vous me dégoûtez, vous et tout ce que vous représentez. Quant aux enfants, ils sont inutiles et faibles et… et…


  — Vous mentez encore. Vous avez eu un petit frère. J’imagine que l’avez aimé. Ne l’aimiez-vous…


  — Taisez-vous ! hurla-t-elle en manquant de se rompre les cordes vocales. Arrêtez ! Laissez-le reposer en paix. Non, vous ne pouvez rien imaginer. Rien !


  Elle ne put retenir ses larmes. Il essaya de la consoler, mais elle l’écarta d’un revers de main.


  — Racontez-moi.


  — Bien sûr que je l’aimais. Et puis il est mort, comme tous ceux qui m’étaient chers. D’abord ma mère, puis mon père et mon frère, mon oncle, et maintenant Matthew. Tous par ma faute. Ma seule et unique faute.


  — Emma…, commença-t-il d’un ton apaisant, malgré son scepticisme. Vous n’avez causé la mort de personne.


  — Vous n’en savez rien. Ma mère est tombée malade juste après ma naissance. Elle n’aurait jamais dû tomber enceinte une seconde fois. Will et moi l’avons tuée. Quant à mon oncle, si je n’avais pas recherché la compagnie de Matthew, si je lui avais dit que je ne pouvais pas le rejoindre cette fameuse nuit… Mais l’ennui me pesait, vous comprenez ? Badiner avec lui était ma seule distraction. Je me fichais qu’il m’aime à la folie et finisse par tuer mon oncle avant de se suicider.


  — Je vous rappelle qu’il vous a poursuivie comme du gibier, qu’il a incendié vos deux maisons.


  — Par ma faute ! Je porte le mal en moi. Voilà ce qui l’a mené à la folie. Je suis coupable et immorale, exactement comme mon père.


  — Vous ne ressemblez en rien à votre père. Vous êtes une femme délicate aux passions saines.


  — Quant à Will…


  Elle se carra contre la tête du lit en se blottissant sous les couvertures et contempla les flammes qui dansaient dans l’âtre – promesses de vie qui n’apportaient que la douleur et la mort.


  — Ce jour-là, mon père était ivre, poursuivit-elle, ivre et hilare, comme toujours après une nuit de beuverie et de débauche. Il tenait absolument à emmener mon petit frère dans un phaéton qu’il avait gagné la veille aux cartes. J’ai essayé de l’en dissuader, mais Will avait très envie d’y aller. Il faut dire que mon père s’occupait rarement de nous. Alors il s’est mis à pleurnicher et mon père a dit que je ferais mieux de me taire si je ne voulais pas goûter du fouet. J’ai eu peur, parce que je l’avais déjà vu fouetter des femmes dans notre maison. J’étais terrorisée. Alors j’ai capitulé et l’ai laissé installer Will dans cette voiture malgré un mauvais pressentiment. Quand il avait bu, il devenait imprudent. Je savais qu’il ne me ramènerait pas Will vivant. J’ai eu une prémonition, ce jour-là. J’ai vu les chevaux, la route, l’accident. Mais je n’ai rien fait pour l’empêcher.


  — Vous n’étiez qu’une enfant, et c’était votre père.


  Elle éclata en sanglots, mouillant les draps de ses larmes. Somerhart la prit dans ses bras. Elle ne résista pas, mais s’en voulut de sa propre faiblesse et de son besoin d’affection.


  — Ce n’était encore qu’un tout petit bébé. Quand on m’a annoncé la nouvelle, je n’ai pas voulu le croire. Quelque chose en moi refusait de l’admettre. J’ai insulté la gouvernante puis ai filé me cacher au grenier. J’y suis restée des heures durant. Quand je suis enfin redescendue, il faisait nuit. La maison était vide. Plus un seul domestique alentour. Comme mon père ne les payait plus depuis des mois, ils avaient emporté l’argenterie, les tapis et le cristal pour se dédommager. J’avais froid et peur seule, dans le noir.


  — J’imagine votre affolement.


  — En fait, je… je ne savais pas quoi faire.


  — Bien sûr que non.


  Pendant son récit, Somerhart s’était glissé sous les édredons et la serrait à présent dans ses bras. Il caressa ses épaules nues d’un geste tendre dépourvu de connotations sexuelles. Emma avait envie de se blottir contre lui, de se laisser bercer par sa chaleur et sa force. Mais elle ne pouvait s’abandonner, si grand que fût son désir.


  — Alors j’ai ramassé une bougie qui traînait par terre. Je l’ai allumée, puis j’ai fait le tour des pièces à la recherche d’un adulte, certaine que mon frère dormait dans son lit ou qu’il était dans notre salle de classe. Je me souviens que la cire chaude coulait sur mes doigts, mais je n’osais pas poser la chandelle. C’est alors que j’ai découvert son corps.


  L’oreille collée contre la robuste poitrine du jeune homme, Emma entendit la respiration de ce dernier s’altérer.


  — Les domestiques s’étaient contentés de les allonger tous deux sur la table de la salle à manger. Ils savaient que j’étais quelque part dans la maison et que je finirais par les trouver. Je n’ai jamais compris ce qui les avait poussés à agir ainsi. Mon frère et mon père baignaient encore dans leur sang.


  — C’est affreux.


  — Et mon petit frère… mon petit ange… Il n’aura jamais connu notre mère. C’est moi qui m’occupais de lui et le chérissais, qui le soignais et le consolais quand il tombait. Mais je n’étais pas là pour atténuer sa souffrance quand il a été écrasé sous les roues du landau.


  — Je suis sûr qu’il n’a pas souffert.


  — Oh, si, il a souffert. Son corps était couvert de boue et de sang. Il était tout noir et froid. J’ai vu des traînées blanches sur son visage ensanglanté. Je sais qu’il a pleuré et m’a appelée au secours tandis qu’il gisait sur la route.


  — Non, Emma.


  — Je n’ai pas oublié sa façon de pleurer. Je l’entends encore. Il m’appelle une dernière fois pour que je le soigne et que je le console comme je l’ai toujours fait. Pendant combien de temps a-t-il gémi ? Parfois, je voudrais mourir, Somerhart.


  — Chuut…, susurra-t-il tandis que la jeune femme sanglotait contre sa poitrine. Chuut… Vous l’aimiez et avez peut-être été son seul réconfort. Ce n’était pas votre faute.


  — Je savais qu’un malheur arriverait.


  — Vous n’étiez qu’une enfant, Emma. Juste une petite fille. Ne vous tourmentez plus.


  Elle pleura toutes les larmes de son corps pour son petit frère et tous ceux qu’elle avait perdus, y compris Matthew. Le duc, qui avait le menton dans les cheveux de son aimée, la consola par de longues caresses et de douces paroles inarticulées.


  Quand elle eut retrouvé la paix, il l’embrassa de nouveau sur le front.


  — Je me souviens de vous, vous savez, en chemise de nuit dans ce couloir, nattes au vent. Vous aviez déployé des trésors de courage et d’intelligence. Vous ne méritiez certainement pas de vivre en un tel lieu. Je regrette de ne pas vous avoir emmenée avec moi.


  Emma poussa un soupir, soulagée qu’il se souvienne de cette fameuse nuit. Elle n’était plus seule à connaître celle qu’elle avait été autrefois – une enfant qui avait cru pouvoir sauver tous ceux qu’elle aimait, pourvu qu’ils la laissent s’occuper d’eux, mais qui bientôt perdrait tout.


  — Mon père ne vous l’aurait pas permis. Ne serait-ce que par orgueil.


  — J’ai eu une autre sœur avant la naissance d’Alex, commença le duc en décrivant de larges cercles sur le dos d’Emma, qui en profita pour essuyer ses larmes sur sa chemise déjà détrempée. Elle est morte à douze mois. Personne ne m’a expliqué ce qui s’était passé. Je me souviens qu’elle vivait parmi nous, faisant ses premiers pas, me riant au nez, mettant tous mes jouets dans sa bouche. Et puis, un jour, elle a disparu. Sa chambre d’enfant était vide. J’ai d’abord cru que le croque-mitaine l’avait emportée. Le silence était ce qui me faisait le plus mal, lorsqu’au matin je m’éveillais en guettant en vain son babil.


  — Quelle tristesse, sanglota Emma.


  La souffrance n’épargnait-elle donc personne ?


  — Vous avez peur d’enfanter, n’est-ce pas ?


  La jeune femme garda le silence. Comment répondre ?


  — Quand Alexandra est née, je n’osais pas m’approcher d’elle. Je passais devant sa chambre en courant sans prêter attention à ses rires et à ses jouets. Elle me terrifiait, je me mettais en colère chaque fois qu’elle me souriait.


  — Qu’est-il arrivé ensuite ?


  Il partit d’un grand rire.


  — Alex, bien sûr ! Elle a commencé à marcher. Quand je rentrais de chez mon précepteur, elle me poursuivait jusque dans ma chambre. Puis elle a appris à ouvrir la porte. Je ne pouvais plus lui échapper. C’en était fait de moi. Je n’ai plus cessé de l’aimer depuis.


  — Mais elle était vivante et en bonne santé.


  — Oh, oui, elle était vivante, à faire peur ! Elle m’a même brisé le cœur une ou deux fois. Il faut dire qu’elle avait l’art de me rendre fou et de me mettre en colère.


  Il marqua une pause puis ajouta :


  — Vous vous entendriez très bien toutes les deux.


  Emma se surprit à rire. Elle avait pourtant cru que sa gaieté l’avait définitivement quittée. À présent, la fatigue – l’épuisement même – reprenait le dessus. Elle ferma les yeux et laissa Somerhart jouer avec ses mèches de cheveux.


  — Je ne veux pas de votre amour, dit-elle à mi-voix. Parce que je suis incapable d’aimer. Vous en particulier.


  — Ne vous inquiétez pas. Vous apprendrez. Nous apprendrons ensemble.


  — Non, il ne faut pas. Vous me feriez souffrir.


  — Emma, vous avez réalisé mon pire cauchemar : je suis amoureux ! Comprenez-vous ? Non, comment le pourriez-vous ?


  — Je n’ai fait que vous causer de l’embarras, comme votre précédente amoureuse.


  Il chassa une impression désagréable.


  — Mon amoureuse, comme vous dites, m’a aussi brisé le cœur et ridiculisé. Tout comme vous.


  — Je suis navrée.


  — Je pensais l’aimer, mais je me trompais. Dans d’autres circonstances, j’aurais pu m’en guérir très vite. Elle n’était qu’un rêve.


  — Tout comme moi.


  — Vous n’avez rien en commun. C’était une femme malveillante et dépravée. Sa trahison m’a meurtri, puis la blessure s’est refermée.


  — Mais…


  — Mais, reprit-il, c’était compter sans mon père, toujours si parfait et détaché – mais accablé d’un fils au caractère exécrable et imprudent. Il s’était mis en tête de faire de moi un duc exemplaire. Les fameuses lettres lui en ont fourni l’occasion. Lors d’une rupture, chacun cherche à récupérer ses lettres, c’est normal. Mon père a payé une grosse somme. Ensuite, il me les a montrées. Il a fallu lui exprimer ma reconnaissance, m’excuser et, enfin, regretter mon amour pour elle. Mais cela ne lui suffisait pas ; il voulait m’humilier. Ainsi, il a choisi une missive en particulier, l’a envoyée à un ami, qui, à son tour, l’a envoyé à un ami, et ainsi de suite…


  — Pourquoi a-t-il fait cela ?


  — Pour faire de moi un homme. Mais il devait d’abord me briser. Mon père a donc organisé mon humiliation publique en donnant son accord tacite à la société pour rire de moi. Grâce à lui, il est devenu de bon ton de se moquer de son fils ! Voilà tout. Néanmoins, j’ai rompu le sortilège deux ans plus tard en devenant duc. Cela n’a pas été sans peine, Emma. J’ai dû me façonner une véritable carapace. Cette protection, vous l’avez réduite à néant.


  — Somerhart… je suis désolée. Mon intention n’a jamais été de…


  — J’en viens au fait. La vérité est que je m’en fiche, Emma. Comprenez-vous ? Comme d’une guigne ! Je ne vous en aime que davantage.


  — Non, Somerhart. Je ne veux pas.


  — Mon père m’avait scindé en deux, mais vous m’avez rendu à moi-même. Vous ne pouvez pas me laisser en plan. Venez chez moi, à Somerhart. Vous êtes mon invitée, dit-il en déglutissant avec peine. Je ne vous toucherai pas, vous avez ma parole. Vous verrez que nous avons plus en commun que le désir charnel.


  Il marqua une courte pause, puis ajouta :


  — Je laisserai quand même la porte de ma chambre ouverte, au cas où.


  Elle rit, malgré le sommeil qui commençait à venir.


  — Je ne deviendrai pas votre femme, murmura-t-elle. C’est irrévocable.


  Puis elle s’endormit, bercée par les battements de cœur du galant. Elle rêva d’un homme qui l’aimait, même s’il n’aurait pas dû.


  Chapitre 25


  — Emma…, susurra le duc à son oreille.


  La jeune femme le repoussa de la main. Pourquoi diable Somerhart voulait-il la réveiller ? La chaleur du lit était si agréable et sa fatigue si grande…


  — Que se passe-t-il ? s’écria-t-elle d’une voix enrouée.


  — Le jour se lève. L’heure est venue de regagner votre chambre.


  Elle fit signe que ce n’était pas nécessaire et referma les yeux.


  — Vos domestiques ne sont pas idiots. Ils savent que j’ai dormi dans votre lit, dit-elle en se pelotonnant, la hanche contre son sexe.


  Somerhart interpréta ce geste comme une invitation à la serrer contre lui.


  — Dans ce cas, devenez ma femme. Que je puisse de nouveau regarder mes gens sans rougir.


  — Je n’ai pas envie d’en parler maintenant.


  — Vous n’avez jamais envie d’en parler. Depuis un mois que vous êtes ici, vous n’avez fait qu’éluder la question.


  — Je sais.


  — Néanmoins, vous vous glissez chaque nuit en cachette dans mon lit.


  — Pas en cachette. Je flâne dans les couloirs, puis frappe à votre porte, voilà tout.


  — Faux. Vous ne frappez pas.


  — Vous avez gagné, je retourne dans ma chambre. De toute façon, on ne peut pas fermer l’œil ici.


  Le duc la retint fermement. Elle se débattit, mais ne réussit qu’à s’exciter. Il la tenait par les hanches, sa verge plaquée contre ses fesses. Emma eut soudain très envie de lui.


  Elle se cambra pour essayer de se dégager, et chaque effort la rendait encore plus vulnérable à l’érection du galant. Soudain, il se plaça derrière elle et glissa la main entre ses cuisses, caressant son bouton de rose déjà recouvert de rosée.


  Au comble de l’excitation, Emma gémit en faisant semblant de se débattre. Elle aimait se sentir désarmée dans les bras de son amant, et il le savait pertinemment.


  — Non, couina-t-elle en ouvrant lentement ses jambes.


  Bien sûr, le duc ne tint aucun compte de ses protestations et la pénétra de ses longs doigts.


  — Oh, Somerhart ! s’écria-t-elle.


  — Épousez-moi, Emma, adjura-t-il tout en poursuivant son mouvement de va-et-vient. Aucun autre ne vous devinera comme je vous devine.


  — Je ne… je ne veux pas qu’on me devine.


  — Petite menteuse. Je sais parfaitement ce que vous aimez, affirma-t-il en la retournant sur le ventre.


  Il retira sa main, tandis qu’elle gémissait de déception. Mais c’était pour lui offrir beaucoup mieux. Allant au-devant de son désir, il la fit mettre à quatre pattes et la pénétra d’un coup.


  Il la connaissait si bien qu’il était capable de la faire jouir en quelques secondes à peine ou, au contraire, de la tenir au bord de la jouissance pendant une heure entière. Manifestement, ce matin-là, il avait décidé d’user et d’abuser de son pouvoir. Croupe offerte, la jeune femme ne résisterait pas longtemps aux assauts de son amant.


  Quelques minutes plus tard, ils s’effondrèrent ensemble sur le lit, en sueur et pantelants.


  Emma se racla la gorge, s’attendant à ce que sa voix soit éraillée, et rougit en songeant aux domestiques qui l’avaient sûrement entendue jouir.


  — Fini les enfantillages, dit-il, exténué. Nous nous marierons dans un mois. Je ferai publier les bans demain.


  — Publier les bans ? s’esclaffa-t-elle d’un ton incrédule. Grâce à votre rang, vous pourriez certainement obtenir une dispense exceptionnelle. Ce qui ne veut pas dire que je dis oui.


  — Je l’annoncerai dans tous les journaux de la capitale. Je suis fier de devenir votre époux et veux que tout le monde le sache. Nous n’avons pas besoin de dispense.


  — Mais, mon ami, rien n’a changé entre nous.


  — Au contraire, tout a changé. Vous vivez chez moi, dormez toutes les nuits dans mon lit. En outre, nous sommes si prudents que je parierais que vous êtes déjà enceinte. Oh, que ce serait formidable. Comme je vous aime !


  Elle secoua la tête en faisant la moue.


  — N’ayez pas peur, Emma. Vous ne risquez rien. Ou plutôt si, vous risquez d’être heureuse. Vous persistez à croire que je vous tromperai à la première occasion. Essayez d’évaluer la situation comme une joueuse de cartes. J’ai assurément un appétit sexuel dévorant, mais suis aussi un romantique. C’est par amour que j’ai souffert avant de vous connaître.


  Emma se retint de sourire.


  — J’ai connu bien des femmes, je vous l’accorde, mais…


  Il s’interrompit pour lui caresser le menton.


  — Emma ?


  La jeune femme était hypnotisée par son beau regard bleu.


  — Mais je ne me suis jamais senti appartenir à aucune, poursuivit-il quand Emma fut enfin revenue à elle. Mon cœur était ailleurs. Qu’est le plaisir sans la confiance ? Avec vous, je suis moi-même, et je préférerais mourir plutôt que de vous perdre.


  Elle eut soudain les larmes aux yeux, comme souvent depuis plusieurs jours. Cela n’augurait rien de bon.


  — Moi aussi, je suis moi-même avec vous, et c’est ce qui me terrifie.


  — Mais pourquoi ?


  — Je ne…


  Elle s’interrompit pour étouffer un sanglot, puis reprit :


  — Je ne veux pas ressembler à mon père. Je ne veux pas devenir comme lui, insista-t-elle, enfin soulagée par cet aveu.


  — Aucune chance, affirma-t-il en lui effleurant la joue avec le pouce.


  Elle se blottit dans son cou.


  — J’aime le plaisir que nous partageons, avoua-t-elle.


  — Je vous le confirme.


  Elle secoua vivement la tête.


  — Quoi de plus normal que d’aimer le plaisir avec votre futur époux ? Je serais bien triste qu’il en fût autrement.


  — Oui, mais toutes les épouses ne sont pas aussi…


  — Je ne suis pas non plus n’importe quel mari ! Et vous n’êtes pas la seule à aimer qu’on l’attache de temps à autre avec des rubans de soie.


  — Espèce de… ! s’exclama-t-elle en prenant son élan pour le gifler.


  Il avait promis de ne jamais en parler.


  Il arrêta son geste et embrassa sa petite moue offensée.


  — Tout le monde…


  Elle ne put, ne sut ou ne voulut résister à son charme et esquissa un sourire.


  La peste de cet homme !


  — Même vous ?


  — Même moi, répondit-il avec un sourire d’ange déchu.


  Emma commença à trouver que le jeu en valait la chandelle, tandis que Somerhart savourait son triomphe. Décidément, il lisait en elle à livre ouvert.


  — Et la question des enfants ? lâcha-t-elle.


  — Nous attendrons que vous soyez prête, que la décision vienne de vous. C’est un pari sur l’avenir, mais je suis confiant. Vous jouez la partie de votre vie, Emma, fit-il remarquer en lui embrassant les doigts. Vous avez toutes les cartes en mains. Misez sur l’amour. Tremblez tant que vous voudrez, mais aimez !


  Elle eut soudain le cœur en fête.


  — Je… je…


  Les mots refusaient de sortir.


  Heureusement, son amant la connaissait bien. Il augmenta donc les enjeux.


  — J’ajoute dix mille livres par an d’argent de poche pour intéresser la partie.


  Elle sourit fébrilement. Elle se fichait de l’argent. Mais c’était un bon prétexte pour oser enfin dire oui à celui qu’elle désirait plus que tout au monde.


  — Marché conclu !


  — Conclu ?


  — Euh… Enfin, oui. Oui, je veux devenir votre femme. Et je… je…, balbutia-t-elle pour le plus grand bonheur du jeune homme. Je vous aimerai tout en redoutant vos incartades.


  Il émit un long soupir et l’embrassa. Emma ne ressentait plus aucune peur, mais beaucoup d’espoir, de l’assurance et le sentiment d’avoir une chance inouïe. Néanmoins, elle prit quelque précaution contractuelle.


  — Si jamais vous me trompiez, je ferais transférer Stimp de votre hôtel particulier de Londres à Somerhart pour qu’il vous surveille, prévint-elle tandis que le duc prenait une mine faussement atterrée. Il a exprimé le désir de devenir votre cocher, voire votre valet.


  — Vous avez donc une garantie, Emma, dit-il, plein d’une réelle épouvante à présent. Croyez-moi, je serai tout à vous.


  — Je n’en doute pas.


  Le plus étrange était qu’elle ne mentait pas.
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